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C H A P I T R E  P R E M I E R .

O bjet de Va rm cm en t des d eu x jrég a  tes j  sé­
jo u r  dans la rade de Brest. —  Traversée 
de Brest à M adère et à T ën érijfe  j  séjou r  
dans ces d eu x  isles . —  V oyage au P ic . 
—  Mr rivée à la Trinité. —  R elâche à 
Vis le S a in te-C a th er in e  sur la cote dit 
B résil.

L ’ a n c i e n  esprit de découvertes paraissait 
entièrement éteint. Le voyage ePÉIlis à la 
baie d’Hudson, en 1747, n’avait pas répondu 
aux espérances de ceux qui avaient avancé 
des fonds pour cette entreprise. Le capitaine 
Bouvet avait cru apperceyoir, le i er janvier 

n,  1
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1739, mie terre par les 04d sud : ¡1 paraît 
aujourd’hui probable que ce n’était qu’un banc 
de glace ; et cette méprise a retardé les pro- 
£'i es de Ici géographie, Les faiseurs de S37s- 
têmes, qui * du fond de leurs cabinets, tracent 
ia  figure des continens et des isles, avaient 
conclu que le prétendu cap de la Circoncision 
était la pointe septentrionale des terres aus­
trales, dont l’existence leur paraissait démon­
trée comme nécessaire à l’équilibre du globe

a V O Y A G E

* Les partisans de Inexistence d’un continent aus­
tral trouveront l’assertion de la Pérouse hasardée: 
néanmoins, sans prétendre que le cap de la Circonci­
sion , découvert par Lozier Bouvet, appartienne à 
un banc de glace plutôt qu’à une isle 1 ; sans ré­
soudre le problème oiseux de l ’existence d’un conti­
nent austral, puisqu’il ne peut être situé que par 
une latitude qui l’isolera éternellement du reste du 
globe, je dirai que les preïniers voyages de Cook 
autour du pôle austral ont assez décidé la ques­
tion , et que la discussion de le Mounier, pour 
prouver que Cook n’a pas cherché le cap de la 
Circoncision à sa vraie longitude, a perdu toute 
son importance a. En faisant ma profession de foi à 
cet égard, en disant que je crois à l ’existence d’un 
continent austral, je ne pense pas néanmoins qu’il 
«oit absolument utile à l’ équilibre du globe. En effet, 
quel résultat de pesanteur peut produire une si pe~

■ Le capitaine Cook ayant pass;* irbs au sud des terres décou­
vertes par Bouvet, Je cap de la Circoncision ne peut appartenir à 
un contiuem austral.

3 Voyez les Mémoires de Vacadémie des sciences de P a ris , 
année 1776, page 665; année 1779, page ia; deuxième Voyage 
de iu ù k , Lome IV , page 109 et suit autos; troisième Foyage dt 
Cook, premier reluire ? page 435 et suiyattLçs»



Ces deux voyages devaient, avec raison, 
décourager des particuliers qui, par un simple 
esprit de curiosité , sacrifiaient des sommes 
considérables à un intérêt qui avait cessé de­
puis long-temps de fixer les yeux des diffe­
rentes puissances maritimes de l’Europe.

En 1764, l’Angleterre ordonna une nou­
velle expédition dont le commandement fut 
confié ait commodore Bvron. Les relations de 
ce voyage, ainsi que celles des na\igateurs 
Wall is, Carteret et Cook, sont généralement 
connues.
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lUe protubérance sur une masse aussi énorme que 
le globe, dont la moindre différence d'homogénéité, 
dans les parties intérieures , serait capable cle com­
penser la solidité superfit telle ?

Quoique le capitaine Cook espère qu'on ne par­
lera plus du. continent austral * , il sera peut-être 
utile , clans quelques siècles , de constater les progrès 
que peuvent faire les glaces vers l’Equateur, et d’é­
tablir ainsi une preuve de l ’ingénieux système de 
Buffon sur le refroidissement du globe. Mais il faut 
plusieurs siècles pour obtenir un résultat probable; 
car , dans différentes années , et aux mêmes épo­
ques , les navigateurs ont rencontré les glaces à 
une plus ou moins grande latitude. Les pêcheurs 
de baleine, qui vont annuellement au Spitzberg, 
sont, d it-on , parvenus une fois jusqu’à un degré 
du pôle ; et un passage au nord, qui parait avoir 
été parcouru par Lurencio Ferrer de Maldonado, 
dont je parlerai ailleurs , n’a pu être retrouvé par 
nos plus intrépides navigateurs, qui ont constam­
ment été repoussés parles glaces. (Note du Rédacteur,)

* Troisième ployage de Cook ? tome IV , page 1510,
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A u mois de novembre t j 6 6 t M. de Bou­
gainville partit de Nantes, avec la frégate la 
Boudeuse et là flûte PÉtoile ; il suivit h peu 
près la même route que les navigateurs anglais ; 
u  découvrit plusieurs isles : et son voyage, 
écrit avec intérêt, n’a pas peu servi à donner 
aux Français ce goût des découvertes, qui 
venait de renaître avec tant d’énergie en An­
gleterre.

En 1771, M . de Kerguelen fut expédié pour 
u n  voyage vers le continent austral, dont 
Inexistence, à cette époque, n’était pas même 
contestée des géographes ; en décembre de la 
tn^nse année , U eut connaissance d’une isle : 
le  ^auvaîs d’en achever la
découverte. Plein dés idées de tous les savans 
dé fE urope, il ne douta pas qu’il n’eût ap- 
pércû un cap des terrés australes. Son em* 
pressement à venir annoncer cette nouvelle 
ne lui permit pa$ de différer un instant son 
retour y il lû t reçu en France comme un nou­
veau Christophe Colomb. On équipa tout de 
suite un vaisseau de guerre et une frégate 
pour continuer cette importante découverte : 
ce choix extraordinaire de bâtîmens suffirait 
seul pour démontrer que ¡’enthousiasme exclut 
la réflexion. M.rîe Kerguelen eut ordre d’aller 
lever le plan du prétendu continent qu’il avait 
apperçu J on sait le mauvais succès de ce se­
cond voyage : mais le capitaine Cook, le pre­
mier des navigateurs, c ’aurait pu réussir dans 
»ne pareille entreprise avec un vaisséau de 
64 canons, une frégate de 3a, et sept cents

V O Y A G E
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hommes d’équipage ; peut-être n’aurait-îl point 
accepté ce commandement, ou il aurait fait 
adopter d’antres idées. Enfin M. de Kergue­
len revint en France aussi peu instruit que la 
première fois. On ne s’occupa plus de décou­
vertes. Le roi mourut pendant le cours de 
cette expédition. La guerre de 1778 tourna 
tous les regards vers des objets bien opposés: 
on n’oublia pas cependant que nos ennemis 
av^ent en mer la Decouverte et la Résolution, 
et que le capitaine Cook, travaillant à l’agran­
dissement des connaissances humaines, devait 
être l’ami de toutes les nations de l’Europe ** 

L ’objet principal de la guerre de T778 était 
d’assnrôr la tranquillité des mers; il fût rempli 
par la paix de 1788. Ce même esprit de jus­
tice qui avait fait prendre les armes pour que 
les pavillons des nations les plus faibles sur 
mer y  fussent respectés à l’égal de ceux de

17 $5*
Auûl\

* Tout me prescrit de rappeler ici un fait égale­
ment glorieux aux Français , et à celui q u i, au milieu 
des horreurs d’une guerre politiquement nécessaire , 
en devint l’objet.

A  fépoque des hostilités de 1778 contre l ’An­
gleterre , il fut ordonné à tous bâlimens français 
qui rencontreraient la Découverte et la Résolution , 
commandées par le capitaine Cook, de les laisser 
librement passer sansj les visiter, e t ,  bien loin de 
les traiter en ennemies, de leur fournir tous les se­
cours dont elles pourraient avoir besoin.

C’est ainsi qu’une grande nation montre un resr 
pect religieux pour les progrès des sciences et des 
découvertes utiles, (R. D, R,)



France et d’Angleterre , devait, pendànt îa 
p a ix , se porter vers ce qui peut contribuer 
au  plus grand bien-être ne tous les hommes* 
L e s  sciences, en adoucissant les moeurs, ont 
peut-être* plus que les bonnes lois, contribué 
au  bonheur de la société*

Les voyages de divers navigateurs anglais, 
en étendant nos connaissances, avaient mé­
rité  la juste admiration du monde entier : 
l ’Europe avait apprécié les taie ns et le gr^id 
caractère du capitaine Cook. Mais, dans un 
champ aussi vaste, il restera pendant bien des 
siècles de nouvelles connaissances à acquérir; 
des côtés à relever; dés plantes, des arbres, 
dés poissons ,̂ ¿tes èiseatix à décrire; des mi-

¿ observer; des peuples 
&: étütjîer j et peut-être à rendre plus heureux: 
càcérifin mie plante farineuse , trn fruit de

Elus, sont des bien buts inestimables pour les 
abitans des isles de la mer du Sud

6  V O Y A G E

i ■ ■  i■ '—i»*.*,*. - — ................. • ' ' ' ■ ■

* L e s  bienfaits d’une nouvelle plante farineuse, 
¿»un fruit nouveau , et même riritroductlon des ani­
maux domestiques, peuvent-ils être comparés à îa 
somme de maux qui doit résulter pour ces peuples 
dè l’ introduction des usages et des moeurs euro* 
péennes ?

En examinant ce problème sous les rapports phi­
losophiques, politiques, et mémë religieux; eu exa­
minant ce qu’ils possèdent, bien convaincu que leurs 
désirs ne peuvent naître que des connaissances qu’ils 
n’ ûnt pas, on finira, je pense, par former les vceux 
les plus ardens pour qu’ ils puissent jouir long-temps 
de leur bonheur et de leur inaltérable tranquillité, 
dont la base est fondée sur la paix du ceeur , la dou-



Ces differentes réflexions firent adopter le 
projet d’un voyage autour du monde ; des
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ceuret là jouissance de tous les seniîmens, et Pexer- 
cîce des lois puisées dans la nature.

Les passades suivans, extraits du troisième Voyage 
àe Cook, viennent à l’appui de mon opinion.

« Lorsque l ’Aventure relâcha pour la première fois, 
« en 1773, dans le canal de la Reine-Charlotte, M. 
cc Bayly établit son observatoire à cet endroit ; et 
« lui et les hommes qui l’accompagnèrent, plánte­
te rent, à leurs heures de loisir, plusieurs des graines 
« de nos jardins. Je n’en trouvai pas le moindre
« vestige............ Les naturels les aiment beaucoup
« (les patates), et cependant il me fut démontré 
« qtpiîs tpontpas pris la peine d’en planter une seule, 
« et que, sàns la difficulté de nettoyer le terrain oit 
rt nous les avions semées jadis, il n’en resterait au* 
ce cune aujourd’hui. J ’ajouterai qu’ils ont également 
« négligé la culture des autres plantes que nous avions 
« laissées parmi eux. » (Totne 1er, page 160 de la 
traduction française.)

« Ces deux cFiefs me demandèrent des chèvres et 
te des cochons, Je donnai à Matahouah deux ch ères, 
« un mâle et une femelle avec leur chevreau ; et à 
« Tomatongea\inoranne, deux cochons, un verrat 
cc et une truie. Ils me promirent de ne pas les tuer* 
« mais j’avoue que je ne comptai pas beaucoup sur 
« leur parole* J ’appris, a cette occasion, que les ani- 
« maux envoyés à terre par te capitaine Fmneaux 
et étaient tombés bientôt après entre les mains des 
cc naturels , et qu’il n’en restait aucun ; mais , etc. » 
(Tome 1 « , page 167 de la traduction française.)

« Il ajouta (Tïmeiharooa) que le capitaine eut des 
« liaisons avec une femme du pays; que cette femme 
« en eut un fils qui vivait encore, et qui était à 
« peu près de l’àge de Kokoa. Quoique Kokoa ne 
« fut pas encore au monde au temps dont il est ici
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savons de tôus les genres furent employés 
dans cette expédition* M. Dagelet, de Paca- 
dcm ie des sciences, et M* Monge *, Pun et 
Pautreprofesseurs de mathématiques à Pécule 
militaire, furent embarqués en qualité d'as­
tronomes; le premier sur la Boussole, et le 
second sur PAstrolabe. M. de Lamanon , de 
l'académie de Turin, correspondant de Paca- 
demie des sciences, fut chargé de la partie de 
Phistoire naturelle de la terre et de son at­
mosphère, connue sous le nom de géologie. 
M . PabbéMongès, chanoine régulier de Sainte- 
G^neyiève, rédacteur du Jour mil de physi­
que) devait examiner les minéraux, en taire 
Panafy$e, et contribue^ ad ^rqgpès des dilïe-

^  Jussieu
dé$igha M * * dé là Marti nîëre, docteur en mé­
decine de la faculté de Montpellier, pour la 
partie de la botai rtique; il ltn fut adjoint un 
jardinier du jardin du roi pour cultiver et 
éofréerver les plantes et graines de différentes

♦
-

te question, il paraissait savoir toute l’histoire. 
& Taweiharooa nous apprit, de plus, que ce prê­
te mier vaisseau apporta la maladie vénérienne à la 

nouvelle Zélande. Je souhaite que les navigateurs 
te européens qui y ont abordé depuis, n’aient pas 
« à se reprocher également d’avoir laissé un mo­
te nùmént aussi affreux de leur séjour , etc» •» (Tome 
*CS  page 179 de la traduction frammise.) (N. D. B.)

* L a  santé de M. Monge devint sì mauvaise de 
ï^rest à Ténériffe , qu’il fut obligé de débarquer et de 
rétòurner en Fi ance.



espèces que nous aurions la possibilité de rap-~ 
porter en Europe : sur le choix qu’en tit 
M. Thouin , M. Collignon fut embarqué pour 
remplir ces fonctions. MM. Prévost, oncle et 
nevêu , furent chargés de peindre tout ce qui 
concerne l’histoire naturelle. M. Dufresne, 

"grand naturaliste, et très-liabile(|ans l'art de 
classer les différentes productions de la na­
ture, nous fut donné par M. le contrôleur- 
général. Enfin M. Duché de Vancy reçut 
ordre de s’embarquer pour peindre les cos­
tumes, les paysages, et généralement tout ce 
qu’il est souvent impossible de de'crire* Les 
compagnies savantes du royaume s’empres­
sèrent dé donner* dans cette "occasion, des té­
moignages dé leur zèle et de leur amour pour 
le progrès des sciences et des arts. L ’académie 
des sciences, la société de médecine, adres­
sèrent chacune un mémoire à M. le maréchal 
de Castries sur les observations les plus im­
portantes que nous aurions à faire pendant 
cette campagne.

M .PabbéT essier, de l’académie des sciences, 
proposa un moyen pour préserver l’eau douce 
de la corruption. M. du Fourni, ingénieur- 
architecte , nous fit part aussi de ses observa­
tions sur les arbres et sur le nivellement des 
eaux de la mer. M. le Dru nous proposa dans 
un mémoire de faire plusieurs observations 
sur l’aimant, par differentes latitudes et lon­
gitudes; ily  joignit une boussole d’inclinaison 
-de sa composition , qu’il nous pria de comparer 
avec le résultat que nous donneraient les deux

D E  LA P É R O U S E .  9
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boussoles d'inclinaison qui nous furent prêtées 
7S5. par Jes commissaires au bureau des longi- 

Àüûi, tudes de Londres. Je dois ici témoigner ma 
reconnaissance au chevalier Banks, qui, ayant 
appris que M. de Monneron ne trouvait point 
à Londres de boussole d’inclinaison, voulut 
bien nous fi(te prêter celles qui avaient servi 
au célèbre capitaine Cook, Je reçus Ces instru- 
mens avec un sentiment de icspect religieux 
pour la mémoire de ce grand homme.

M , de Monneron » capitaine au corps du 
g é n ie , qui m’avait suivi dans mon expédition 
de la baie d'Hudson, fut embarqué en qualité 
d ln^  son amitié pour m oi,
autant dé-

■ t ^ r i f c i c i i n f e i r e j n i - ■ " : il fut 
chargé de lever lés plans, d’examiner les po­
sitions. M. Bernizct, ingénieur-géograplie , 
lui fu t adjémt pour cette partie.

ËnftJi M* de Flenrieu, ancien capitaine de 
Vaisseau y directeur des ports et arsenaux, 
dressâ lui-même les cartes qui devaient nous 
servir pendant le voyage ; il y joignit un vo­
lume entier de notes les plus savantes, et des 
discussions sur les différons voyageurs, depuis 
Christophe Colomb jusqu’à nos jours* Je lui 
dois un témoignage public de reconnaissance 
pour les lumières que je tiens de lui* et pour 

; t amitié dont il m’a si souvent donné des
preuves**
■ ¿'l !■ | l  ........... ..... » - U* 11 ...... ........... . 1 ' «   —*■*

* Lés sciences et les art« doivent plus partîcu- 
liem nent partager les regrets de l’Europe entière 
sut la  perte de nos navigateurs 5 !  immense collée-

10 V O Y A G É
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M. le maréchal de Castries, ministre de la 

marine, qui m'avait désigné au roi pour ce 
commandemeul , avait donné les ordres les 
plus formels dans les ports, pottr que tout ce 
qui pouvait contribuer au succès de cette cam­
pagne nous fut accordé. M. d’Hector, lieu­
tenant-général commandant la marine à Brest, 
répondit à ses vues, et suivit le détail de mon 
armement comme s’il avait dû commander 
lui -même. J’avais eu le choix de tous les offi­
ciers; je désignai pour le commandement de 
l’Astrolabe, M. de Langle, capitaine de vais­
seau, qui montait fAstrée dans mon expédi­
tion de la baie d’Hudson, et qui m’avait, dans 
cette occasion, donné les plus grandes preuves 
de talent et de caractère. Cent officiers se 
proposèrent à M. de Langle et à moi pour 
faire cette campagne ; tous ceux dont nous 
fîmes choix étaient distingués par leurs con­
naissances. Enfin , le %6 juin, mes instructions 
me furent remises. Je partis le iet juillet pour 
Brest, ou j’arrivai le 4; je trouvai l’armement 
des deux frégates très-avancé. On avait sus­
pendu l’embarquement de difïërens effets , 
parce qu’il me fallait opter entre quelques

1785.
Août.

lion faite par les sa vans, et une partie des mémoires, 
ûDt péri avec eux. Le lecteur ne doit pas s’attendre à 
trouver dans l’Atlas tous les détails que le journal 
paraît indiquer ; ce voyage, très-intéressant dans son 
étal actuel, eût, sans ce tragique événement, pré- 
senté l’ensemble Je plus précieux. Si quelque espé­
rance est encore permise, elle est bien faible, et 
chaque jour en détruit insensiblement les restes* 
(N. D. R.)



~ttJ ' 'i I I mi

Aoót.

'  articles propres aux échanges avec les sau­
vages , ou des vivres do ut j’aurais bien voulu 
m e pourvoir pour plusieurs années; je donnai 
la préférence aux effets de traite, en songeant 
qu’ ils pourraient nous procurer des comes­
tibles frais, et qu’à cette époque ceux que 
nous aurions à bord seraient presque entiè­
rement altérés*

Nous avions en outre à bord un bot1 * * 4 ponté, 
en pièces, d’environ vingt tonneaux, deux 
clia loupes biscayennesa, un grand mât, une 
mèche de gouvernail, un cabestan; enfin ma 
frégate contenait une quantité d’effets in­
croyable* M* de Clonard,; mon second, l’avait

dont
SÍ - si é yfeiW t cíó̂ tj Í3 ë et es p t'ê ti v ̂  s * L ’Astrolabe 
âyai-t embaióme exactement les mêmes ar-

rade le 1 t ; nos bâti- 
ïnëps étaient telÎètnent encombrés, qu’il était 
ïriipossible de virer au cabestan : mais nous

Ijartions dans la belle saison y et nous avions 
’espoir d’arriver à Madère sans essuyer.de 

mauvais temps* M. d’Hector ordonna de nous 
mouiller en rade avec des ancres du port, afin 
que nous n’eussions qu’à filer nos câbles lors* 
que les vents nous permettraient de partir.

ï û  V O Y A G E

1 Ou hoai oq boyery espèce de bâtiment très-fort à
faranguei plates, en usage en Flandre et en Hol­
lande, très-bon pour les navigations intérieures*
(N. D. B.)

4 JBûtca lotiga , chaloupes longues , fort effilées 
dans lés extrémités, propres à naviguer lorsque la 
Paer est houleuse. (N. D. R.)



Le 12, nous passâmes la revue. Ce même 
jour, les horloges astronomiques qui devaient 
nous servir pour vérifier clans les relâches le 
mouvement journalier des horloges marines, 
furent embarquées sur les deux bâtimens. 
Celles-ci étaient en observation à bord depuis 
quinze jours. MM. Dagelet,M onge, ainsi que 
les autres savans et artistes, m’avaient précédé 
à Brest; mais, avant l’arrivée des deux astro­
nomes, MM. de Langle et cl’Escures avaient 
observé la marche des horloges marines : mal­
heureusement, l ’horloge astronomique à la­
quelle on comparait les premières, fut recon­
nue si mauvaise, qu’il fallut recommencer ce 
travail.

Le ï 3 , au soir, M, Dagelet me remit la 
Uote suivante :

« Nous trouvâmes à Brest, à notre arrivée, 
« un poste astronomique établi dans le jardin 
« de 1 intendance, où MM,'de Langle et d’Es- 
« cures s’occupaient d’observations pour dé- 
« terminer la marche des horloges marines. 
« Mais comme les instrumens de l’académie 
«de Brest, et particulièrement les horloges 
« astronomiques dont ils avaient fait usage, 
« étaient dans le plus mauvais ordre, ils s’ap- 
« perçurent, après quelques jours d’observa- 
« tion, qu’il fallait faire les comparaisons rela- 
« tives des horloges marines, en les rapportant 
« toutes au n° ¿5 * qui était dans l’observa-

D E  L A  P É R O U S E .  l 3

* Tontes les horloges marines embarquées sur les 
deux frégates sont de L'invention et de la construc-

i7B5.
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« taire. Lorsque nos instrumens furent établi» 
« & terre, je déterminai la marche de ma pen- 

Woâu « tlüle par des hauteurs du soleil et des étoiles, 
« comparant chaque jour les horloges n° 18 et
* n° 19, par les signaux faits à bord ; je formai
* la table suivante de leur marche journalière ».

14 V O Y A G E

J O U R S
J> V M O I S *

N\ 18.R E T A R DsurJ„E TEMPS MOYEN, DE PARIS.
N°* 19. R E T A R DsurLE TEMPS MOYEN DE PARIS.

28 juin* * , * - * 36' 48' ,8. V]' Si" Y»3 o ¡dent. . . . * a7 07, 1. *7 47> 7-l ,r juillet „ * . 19, 0. 27 <p), O.a itîern, . . . . |7 3i* 6. 27 44. 2*3 idëto. * * * * 3? 89, 6. 27 4S, 4.
4 Icleèb. . . . . h S i, 8» 27 44, 0.5 idem............... 38 o5, 0. 27 42 ,0.J 6 idem............... Ô 0. 27 42, 1.S 7 rdern............... 38 36, 7, 27 42^I,1 8 idem. . . . . 38 4q,3.o3, 0. O O.J 9 idem............... b

39
27 48, 8.J 10 idenu . . . . i3, 6. 27 42,5 .I 11 idem. . . * . 39 27, 0. Arrêté.! 12 idem, . . . . 0 c. 0 36, 6.f i3 idem. . . . * 0 0. 0 t 36, 4.

Les vents d’ouest nous retinrent en rade 
jusqu’au d’août; il y eut pendant ce temps
*** 1 " ■...... "- . H *1 ■ .... . **»■■■*»■ .. — Il »
tîdu de FerdiüamJ Berthoud, qui les a désignées par 
ie s  numéros. (N* p , R.)
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des brumes et de la pluie. Je craignis que 
Phumidité ne nuisît à la santé de nos équi-nos ec 

dant, cl

ayant la fié vie : mais nous découvrîmes six 
matelots et un soldat attaqués de la maladie 
vénérienne, et qui avaient échappé à la visite 
de nos chirurgiens.

Je mis A la voile de da rade de Brest le 
1er août. Ma traversée jusqu’à Madère n’eut 
rien d’intéressant; nous y  mouillâmes le 13; 
les vents nous furent constamment favorables : 
cette circonstance était bien nécessaire à nos 
vaisseaux, qui, trop chargés sur Pavant, gou* * 
vernaien t for t in al. Pendant le s belles nu its 
de cette traversée, M. de Lamanoti observa 
les points lumineux qui sont dans Peau de la 
mer* et qui proviennent, selon mon opinion, 
de la dissolution des corps marins. Si des in­
sectes produisaient cette lumière, comme Pas* 
surent plusieurs-physiciens, ils ne seraient pas 
répandus avec cette profusion depuis le pôle 
jusqu’à PEquateur, et ils affecteraient certains 
climats *.

* D ’après le résultat des expériences présentées en 
1768, par Rigaud, à Pacadémie des sciences de 
Paris, oti ne peut douter de l'existence des polypes 
ou animaux lumineux dans Peau de Ja mCr. Je ne 
Vois pas sur quoi la Pérouse peut étayer une asser­
tion combattue par Godeheu , qui a observé' aux 
Maldives et sur la eôle du Malabar , lieux ou la 
mer est plus lumineuse que dans les parages dont 
parle noire navigateur  ̂ que Peau était paxseméé

«



****** Nous ü’étîons pas encore mouillés à Ma- 
7^* dëi*c , que M . Johnston, négociant anglais, 
Aoûn avait dcja envoyé à bord de mon bâtiment un 

canot chargé de Fruits, Plusieurs lettres de re­
commandation de Londres nous avaient pré­
cédés chez lu i; ces lettres lurent un grand 
sujet d’étonnement pour moi, ne connaissant 
pas les personnes qui les avaient écrites, L ’ac­
cueil que nous fit M* Johnston fut tel, que 
nous n cuirions pu en espérer un plus gracieux 
de nos pareils ou de nos meilleurs amis. Après 
avoir fait notre visite au gouverneur, nous 

; ' diiiër chez lui ; le lendemain, nous
de|eàpâthes è L t  charm^ M*

J jr.;1 ret our­
nâmes en Ville pouf m chez M. Montera, 
chargé des affaires du ^consulat dé France.

l 6  V O Y A G E

dé quantité dé petits animaux vivans, lumineux , 
laissant échapper une liqueur huileuse qui surnageait, 
ét répandait une lumière phosphanque quand elle 
était agitée*

j e  croîs donc à l’existeiiee de ces animaux , sou­
tenue par les observations de NolJet, îtoy , Vianelli , 
G pselÎini, etc. Je pense aussi que Phuile phospho- 
rïque de certains poissons, étant portée à la surface 
de Peau ,  y produit en partie cette, lumière qu'on 
apperçoit dans toutes les mers*

Je citerai à fappui de mon opinion l'effet de 
f  huile de la bonite, qui devient lumineuse quand 
elle est agitée* On peut voir aussi les observations 
de Forster sur la lumière phosphorique de Feau 
de la mer, qu*on trouvera à la fin dusetoW  Foyage de Cook ; et celles de la Lande , Journal des satans > 
î 777*(N.D*R*)



Nous goûtâmes, pendant toute cette journée, 
les délices que peuvent offrir la compagnie la 
mieux choisie, les prévenances les plus mar­
quées , et nous admirâmes en même temps la 
situation ravissante de la campagne de M* 
Murray : nous ne pûmes être distraits des ta­
bleaux que nous offrait cette position, que par 
les trois jolies nièces de ce consul , qui vinrent 
nous prouver que rien ne manquait dans ce 
lieu enchanteur. Sans les circonstances impé­
rieuses où nous nous trouvions, il eût été bien 
doux de passer quelques jours à Madère, où 
mous étions accueilfis dm ne manière si obli­
geante; tpais liqlijét de notre relâche ne pou­
vait y être rempli : les Anglais ayant porté le 
vin de cette isle à un prix excessif, nous Sau­
rions pu nous en procurer à moins de treize 
ou quatorze cents livres le tonneau de quatre 
barriques, et cette même quantité ne coûtait 
que six cents (ivres à Ténériffê ; j’ordonnai 
.donc de tout disposer pour partir le lendemain 
i6 août. La brise du large ne cessa qu’à six 
heures du soir, et nous mîmes à la voile tout 
de suite. Je reçus encore de M. Johnston une 
prodigieuse quantité de fruits de toute espèce, 
cent bouteilles de vin de Malvoisie, une demi- 
barrique de vin sec, du rütn et des citrons 
confits* Depuis mon arrivée à M adère, tous 
les momens de mon séjour ont été marqués 
par les honnêtetés les plus recherchées de sa 
part.

Notre traversée jusqu’à Ténériffê ne fut 
que de trois jours; nous y  mouillâmes le 19 

I L  a
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suivant les divers degrés du thermomètre et 
1785. clés ares du balancier. M, Dagelet a eu quel- 
Aoui* ques doutes sur la manière de construire la 

table de variation du n° 19, d’après le peu de 
données des expériences faites à Paris. 11 a cru 
devoir prévenir qu’il serait très-utile, pour 
ceux qui font usage des horloges marines, 
q u ’on multipliât le nombre des expériences, 
et qu’on laissât moins de termes à calculer 
dans les interpolations qu’il a été obligé de 
faire pour obtenir ces données, sur-tout dans 
le cas où les ares du balancier entreraient dans 
ce genre de correction; ce qui nécessite une 
table à double entrée , et laisse du doute sur 
la manière dont les ordonnées de la courbe 
doivent varier. 11 mit le pendule simple en 
expérience les 27, £.8 et £9 août, et il observa 
le  nombre des oscillations dans un temps li­
mité pour déterminer la force de gravitation 
des corps aux differentes latitudes. Plusieurs 
observations relatives à la latitude et à la Ion* 
gitude furent faites à Sainte*Croix de Téné- 
rifffe, que nous croyons pouvoir fixer à i8d 
36 * 36" de longitude occidentale, et %8d 27' 
3 0 " de latitude nord. Enfin nous terminâmes 
notre travail par des expériences sur les bous­
soles d’inclinaison; nous trouvâmes très-peu 
d’acéord dans les résultats, et nous ne les 
rapportons que pour prouver combien cette 
espece d’instrument est encore éloignée du 
point de perfection nécessaire pour mériter la 
confiance des observateurs. NoUs présumons 
cependant que la quantité de fer dont tout

20 V O Y A G E
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le sol de liste de Ténérifïè est imprégné, n’a 
pas peu contribué aux énormes différences *7 
que nous avons remarquées : ces diffërens a< 
résultats seront renvoyés, comme je l’ai déjà 
dit, à la fin de l’ouvrage*

Le 3o août au matin, je mis à la voile avec 3o 
un vent de nord-nord-est assez frais* Nous 
avions pris à bord de chaque bâtiment soixante 
pipes de vin : cette opération nous avait obligés 
de désarrimer la moitié de notre cale pour 
trouver les tonneaux vides qui étaient destinés 
à le contenir* Ce travail nous occupa dix jours; 
à la vérité, le peu de célérité des fournisseurs 
fut ce qui nous retarda : ce vin venait d’Oro- 
ta v a , petite ville qui est de l’autre côté de 
l’isle.

J’ai déjà rendu compte de la manière dont 
les astronomes avaient employé leur temps : 
nos naturalistes voulurent aussi mettre à profit 
leur séjour dans la rade de Sainte-Croix ; ils 
partirent pour le Pic avec plusieurs officiers 
des deux bâtimens. M. de la Martinière her­
borisa dans la route; il trouva plusieurs plantes 
curieuses. M. de Lamanon mesura la hauteur 
du Pic avec son baromètre, qui descendit, sur 
le sommet de la montagne, à 18 pouces 4 
lignes Par l’observation faite à Sainte-Croix 
de TénérifFe dans le même instant, il était à 
28pouces 3 lignes. Le thermomètre, qui mar­
quait 24d { h Sainte-Croix, se tint constamment 
a 9d sur le haut du Pic, Je laisse à chacun la 
liberté d’en calculer la hauteur. Cette manière 
est si peu rigoureuse , que je préfère les

P E  L A  P É R O U S E ,



données aux résultats *. M. de Monneron, ca- 
jy85. pitaineau corps du génie, fit aussi le voyage 
Août, du Pic dans l’intention de le niveler jusqu’au 

Lord de la mer; c’était la seule manière de 
mesurer cette montagne qui n’eût pas été 
essayée. Les difficultés locales ne pouvaient 
l ’arrêter si elles n’étaient insurmontables, parce 
q u ’il était extrêmement exercé à ce genre de 
travail. Il trouva sur le terrain que les obstacles 
étaient beaucoup moindres quil ne l’avait ima­
g in é; car j dans une journée, il eut terminé 
tout ce qui était difficile : il était parvenu à 
une espèce de plaine encore très-élevée, mais 
d’un accès Facile, et il voyait avec la plus grande 
Joie la fin de son travail, quand il éprouva, 
de la part de ses guides, des difficultés qu’il lui 
fu t impossible de vaincre : leurs mules n’avaient 
pas bu depuis soixante-douze heures ; et ni 
prières ni argent ne purent déterminer les 
muletiers à rester plus long-temps. M. fie 
Monneron fut obligé de laisser imparfait un

S S  V O Y A G E

* Ceux qui voudront faire ces calculs trouveront 
les données qui manquent ic i, dans tous les ou­
vrages de physique; mais s’ ils veulent opérer avec 
quelque exactitude sur cette manière de mesurer 
les hauteurs  ̂déjà très sujette à erreur, ils ne doivent 
pas oublier de faire les corrections relatives à la 
température de Pair. La différence des logarithmes 
des hauteurs du baromètre en lignes donne ia hau* 
teur en toises à i6d ~ du thermomètre à mercure , 
qui marque 8oa à Peau bouillante : il faut ôter pour 
chaque degré de froid. De L u c , Recherches sur Içs 
modifications de l*atmosphère, (N. p .  IL)



travail qu’il regardait comme fini, qui lui avait 
coûté des peines incroyables, et une dépense 
assez considérable; car il avait été obligé de 
louer sept mules et huit hommes pour porter 
son bagage, et l’aider dans son opération. Afin 
de ne pas perdre entièrement le fruit de son 
travail, il arrêta les principaux points : une 
journée suffirait aujourd’hui pour achever ce 
nivellement, qui peut offrir un résultat plus sa* 
tisfaisant qu’aucun de ceux qui ont été donnés 
jusqu’à présent par les difïërens voyageurs *.

D E  L A  P É R O U S E .

* Le travail de Monneron, annoncé ic i , n’est point 
parvenu; il y a lieu de croire qu’ il avait marqué 
]a fin de ses opérations de manière à pouvoir être 
continuées par tout autre voyageur. Je pense qu’il sVsfc 
servi du niveau d’eau, quelque incommode que soit 
cet instrument dans les pentes très-rapides. Si ses 
opérations eussent pu être terminées, il eût décidé 
entretous ceux qui ayant mesuré le Pic à leur manière, 
lui ont assigné des hauteurs bien différentes.

Quelque défectueuse, quelque longue et difficile 
que puisse être celte manière de mesurer les hau­
teurs , inconvéniens qui disparaissent cependant 
devant celui qui a une grande pratique, il est 
constant qu’un nivellement pareil ne doit pas exiger 
plus de mille stations : or, en supposant une er­
reur de trois lignes par station, ce qui est pres­
que impossible ; en supposant que ces trois lignes 
d’erreur ne se corrigeassent pas mutuellement , et 
qu’elles Fussent toujours eu plus on en moins , chose 
plus impossible encore; il n’en résulterait à la fin 
du travail qu’une différence de trois mille lignes 
ou de trois toises deux pieds dix pouces : or cette 
différence, dont le résultat est si forcé, n’est rien 
auprès de celle qu’ont trouvée les différeus voyagenrs3

1785*
Août.



~ M . le marquis de Branciforte, maréchal de 
1785» camp et gouverneur général de toutes les 
Août, isles Canaries, ne cessa, pendant notre séjour 

dans sa rade, de nous donner les plus grandes 
marques d’amitié.

Nous ne pu mes faire route qu’à trois heures 
après midi du 3o août. Nous étions encore 
plus encombrés d’effets qu’à notre départ de 
B rest; mais chaque jour devait les diminuer, 
et nous n'avions plus que du bois et de l’eau 
à trouver jusqu’à notre arrivée aux isles de 
la mer du Sua. Je comptais me pourvoir de 
ces deux articles à la Trinité; car j’étais dé­
cidé à ne pas relâcher aux isles du cap V ert, 
qui, dans cette saison , sont très-mal-saines, 
et la santé de nos équipages était le premier 
des biens : c’est pour la leur conserver que 
j’ordounai de parfumer les entre-ponts, de 
faire branle-bas tous les jours, depuis huit 
heures du matin jusqu’au soleil couchant* 
M ais, afin que chacun eût assez de temps 
pour dormir, l’équipage fut mis à trois-quarts; 
en sorte que huit heures de repos succédaient 
à quatre heures de service. Comme je n’avais 
à bord que le nombre d’hommes rigoureuse­
ment nécessaire, cet arrangement ne put avoir

M  v o y a g e

puisque Herberdeen donne au P ic .. .  2,409 toises do 
hauteur,

Feuillee (Mémoires de Vacadémie 
des sciences> année page 14°  ̂ 2,213 ,

B o u g u er,..............., ........................ 2,100,
E t  Verdun , Borda et P in g ré ,. . .  1,904. (N,D.R.)



lieu que dans les belles mers , et j’ai été con- " 
traint de revenir à Pancien usage, lorsque j’ai 
navigué dans les parages orageux. La traversée Août, 
jusqu’à la Ligne n’eut rien de remarquable.
Les vents alizés nous quittèrent par les i4d 
nord, et furent constamment de l’ouest au 
sud-ouest jusqu’à la Ligne; ils me forcèrent de 
suivre la côte d’Afrique, que je prolongeai a 
environ soixante lieues de distance.

Nous coupâmes l’Équateur, le %9 septembre, Septembre 
par i8d de longitude occidentale : j’aurais de- 29, 
siré , d’après mes instructions , pouvoir le , 
passer beaucoup plus à l’ouest; mais heureu­
sement les vents nous portèrent toujours vers 
l’est. Sans cette circonstance, il m’eût été 
impossible de prendre connaissance de la 
Trinité ; car nous trouvâmes les vents de 
sud-est à la L ign e, et ils m’ont constamment 
suivi jusque par les £od £.5 ' de latitude sud; 
en sorte que j’ai toujours gouverné au plus 
près, et que je n’ai pu me mettre en latitude 
de la Trinité qu’à environ vingt-cinq lieues 
dans l’est. Si j’eusse pris connaissance de 
Pennedo de S. Pedro *, j’aurais eu bien de la 
peine à doubler la pointe orientale du Brésil.

J’ai passé, suivant mon point, sur le bas- 
fond où le vaisseau le Prince crut avoir touché 
en 1747. Nous n’avons eu aucun indice de 
terre, à l’exception de quelques oiseaux con-

D E  L A  P É R O U S E .  ^5

* La reconnaissance de cette isle ne m’était pas 
ordonnée, mais simplement indiquée, si je  n’avais 
presque pas à me détourner de ma route,
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d it s  sens le nom de frégates, qui nous ont 
stim s en assez grand nombre, depuis 8d de 
latitude nord, jusqu’à 3dde latitude sud : nos 
bàthnens ont été, pendant ce même temps, 
environnés de thons; mais nous en avons très- 
peu  pris, parce qu’ils étaient si gros qu’ils 
cassaient toutes nos lignes : chacun de ceux que 
nous avons péchés, pesait au moins soixante 
livres.

Les màrins qui craignent de trouver, dans 
cette saison, des calmes sous la L igne, Sont 
dans la plus grande erreur: nous n’avons pas 

.sa-hs ven t, et nous n’avons eu 
de la pluie qii’une fois; elle fu t, à la vérité, 
assez aboïKlante ponr nous permettre de rem*

'' à l’est dans
l ’enfoncement du golfe de (Ruinée est aussi 
clniuériqüc : on trouve les vents de sud-est
t|e tfès^hônne Leüre; Ils ne portent que trop 
ra^detnéutàTpüêSt : et si j’avais mieux connu 
cette navigation, j’aurais couru plus largue 
avec les vents de sud-ouest qui ont régné 
constamment au nord de la Ligne, que j’aurais 
pu couper par iod, ce qui m’eût permis d’aller 
vent largue sur le parallèle de la Trinité'. 
Peu de jours après notre départ de Ténériffe, 
nous perdîmes de vue ces beaux ciels qu’oa 
ne trouve que dans les zones tempérées : une 
blancheur terne, qui tenait le milieu entre la 
brume et les nuages, dominait toujours; l’ho­
rizon avait moins de trois lieues d’étendue; 
mais, après le coucher du soleil, cette vapeur



se dissipait, et les nuits étaient constamment BS 
très-belles. ^

Le xt octobre, nous fîmes un très-grand ° ctübie* 
nombre inobservations de distances de la lune lx* 
au soleil, pour déterminer la longitude, et 
nous .assurer de la marche de nos horloges 
marines. Par un terme moyen entre dix ob­
servations de distances prises avec des cercles 
et des sextans, nous trouvâmes notre longi­
tude occidentale de 20d i5 ';  â trois heures 
api es midi, celle que donnait la montre n° tç , 
était de 20* 47' : nous répétâmes le même 
genre d’observations. * . . .

Le 12* vers les quatre heures du soir, le ia. 
résultat moyen donnait, pour la longitude 
occidentale de la frégate, a6d 21 et la mon­
tre n° *9, au même instant, 2Ôd 33'.  En 
comparant entre eux ces deux résultats, on 
trouve que la longitude donnée par le n° 19 
est plus ouest de 12 ' que celle obtenue par 
des distances. C’est d’api ès ces opérations que 
nous avons déterminé la positioaen longitude 
des isles Mai tin-Vas et de l’isle de ta Trinité.
Nous avons aussi déterminé très-soigneuse­
ment les latitudes, non seulement en observant 
avec exactitude la hauteur méridienne du 
soleil, mais en prenant un très-grand nombre 
de hauteurs près du méridien , et en les ré­
duisant toutes à l’instant du midi vrai, conclu

1)ar des hauteurs correspondantes. Les erreurs 
es plus fortes que nous ayons pu avoir par 

cette méthode, n’excèdent pas 20".
Le 16 octobre, à dix heures du matin,
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canot et son équipage auraient infailliblement 
péri , sans les secours prompts que les Por­
tugais (uî donnèrent; ils tirèrent le canot sur 
la grève pour te mettre à l'abri de la fureur 
de la mer : on en sauva tons les effets , à 
Pexc^piion du grappin qui lut perdu. M. de 
Vaujuas compta dans ce poste environ deux 
cents hommes . dont quinze seulement en 
uniforme, les autres en chemise. Le com­
mandant de cet établissement, auquel on ne 
peut donner le nom de colonie, puisqu'il n'y 
a ppipt de culture, toi dit que le gouverneur 
(âë ^Vâit feit prendre possession
| l ë d e  la; Trinité Êriyiroîi tin an;
il ignorait, ou il feignait d% no que les 

, ̂ ■ - Oéënpëè :
’■ ^atf^)é;ne='pëët:comptée"sur rien de ce qui

^àujnas dads cette conversa^ 
Î̂ e cotntoandant se crut d̂ ios la triste 

nécessité de dë^uféer sur tous les points la 
ir r ité  : il prétendait que sa garnison était de 
quatre cents hommes, et son fort armé de 
Vingt canons; tandis que nous sommes cer­
tains qu'il n'y en avait pas U» seul en batterie 
aux environs de l’établissement. Cet officier 
était dans une telle crainte qu'on ne s'ap- 
percvit du misérable état de son gouverne- 
infeët y ^  ne voulut jamais permettre & 
M . de la Martinière et au père Receveur de 
^éloigner du rivage pour herboriser. Après 
avoir donné à M* de Vaujuas toutes les mar­
ques extérieures d'honnêteté et de bienveil­
lance , if fengdgea à se rembarquer, en lin



disant que l’isle ne fournissait rien; qu’on lui 
envoyait tous les six mois des vivres de Rio- 
Janéiro, et qu’il y  avait à peine assez d’eau 
et de bois pour sa garnison ; encore 'fallait-il 
aller chercher ces deux articles fort loin dans 
la tuontagne* Son détachement aida à mettre 
notre biscayenne à la mer*

Dès la pointe du jour j’avais aussi envoyé 
à terre un canot commandé par M. Boutin, 
lieutenant de vaisseau, accompagné de MM. 
de Lamaoon et Monneron; mais j’avais dé­
fendu à M. Boutin de descendre, si la bis- 
♦ çaÿenne de rÀstrplabe était arrivée avant; lui ; 
dans ce cas, il devait sonder la rade, et en 
tracée Iq tfuétfx qu’il lui serait possible
dans un si court espace de temps. M. Boutin . 
ne s’approcha en conséquence que jusqu’à une

1)ortée de fusil du rivage; toutes les sondes 
ui rapportèrent un fond de roc, mêlé d’un 
peu de sable. M. de Monneron dessina lé fort 

tout aussi bien que s’il avait été sur la plage; 
et< M. de Lamanon fut à portée de voir que 
les rochers n’étaient que du basalte *, ou des 
matières fondues, restes de quelques volcans 
éteints. Cette opinion fut confirmée par le 
père Receveur, qui nous apporta à bord un 
grand nombre de pierres toutes volcaniques, 
ainsi que le sable, qu’on Voyait seulement 
mêlé de dé tri me ns de coquilles et de corail.
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*  P i e r r e  d *un t is s u  s e r r é  , b r i l l a n t e  d a n s  ses f r a c ­
t u r e s ,  f a i s a n t  f e u  a n  b r i q u e t ,  p o u v a n t  s e r v i r  
p i e r r e  d e  t o u c h e .  ( K ,  D .  R . )

1785.
Oc luitre.
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~ P ’après le rapport de M. de Vauj«as et de 
- ? * M . Boutin* il était évident que nous ne pou- 
Octobre, vions trouver à la Trinité Peau et le bois qui 

nous manquaient. Je me décidai tout de suite 
à faire route pour Piste Sainte-Catherine, sur 
la côte du Brésil : c’était l’ancienne relâche des 
bâtîmèns Français qui allaient dans la mer du 
Sud. Frérier et Pamiral Ànson y trouvèrent 
abondamment à se pourvoir de tous leurs be­
soins. Ce fut pour ne pas perdre un seul jour, 
que je donnai la préférence à Piste Sainte- 
Catherine sur Rio-Janeiro, où les differentes 

âürâieât exigé pbs de téinps qu’il 
i ; n’en Fallait pour faire Peau et le bois qui nous 
■&' ̂  ver^

'. ' / * Pisle de PÂ$cençaop, que
■ l’ouest

*- et â iâ f seulement plus sud*
'Bt$vant:lf journal dé J^ücél dé là Haye*
qui commandait la frégate la Renommée , 
j étais certain que différons navigateurs, entre 
âxitreè Trézier, homme très-éclairé, avaient 
cru aborder à PAscençaon, et qu’ils n’avaient 
été réellement qu’à la Trinité. Malgré 1 auto­
rité de M. Poncel de la Haye, je crus que ce 
point dé géqgràphie demandait un nouvel 
éclaircissement. Lcsdeux jours que nous pas­
sâmes v è r$ ^  sud de Pisle dé fa Trinité, 
nous mirent a portée de faire les relfevemens 
d^près jesq%te M. Bernîaet traça le plan de 
|à partie sud dé Pisle : {1 diffère très-peu de 
Celui du doètéué HaHey, qui m’avait été re~

& Z  V O Y A G É



mis par M. de Fleurie ti. La vue, peinte par 
M . Duché de Vancy, est d’une vérité si frap­
pante, qu’elle suffira seule pour que les na­
vigateurs tpîi aborderont dans la partie du sud 
de la Trinité, ne puissent jamais se tromper. 
Cette isle n’offre aux yeux qu’un rocher pres­
que stérile; on ne voit de la verdure etqxiel- 
ques arbustes que dans les gorges tres*étroites 
des montagnes : d’est dans une de ces vallées, 
au sud-est de fisle qui n’a qu’environ trois 
cents toises de largeur, que les Portugais ont 
formé leur établissement*

La nature n’avait certainement pas destiné 
ce rocher a être habité, les hommes ni les 
animaux n’y  poit vant trouver leur su bsistance ; 
maïs lès Portugais ont craint que quelque na­
tion de l’Europe ne profitât de ce voisinage 
pour établir un commerce interlope avec le 
Brésil : c’est h ce seul motif, sans doute, qu’on 
doit attribuer [’empressement qu’ils ont moutré 
d’occuper une isle qui, à tout autre égard, 
leur est entièrement à charge.

Latitude sud du gros islot des isles Martin- 
V as, sod 3o ' 35".^

Longitude occidentale par des distances, 3od 3o '.
Latitude sud de la pointe sud-est de l ’isle 

de la Trinité, sod S i '.
Longitude occidentale par des distances, 

3od 5y ',
Le 18 octobre k midi, je fis route à l’ouest 

pour l’Ascençaon jusqu’axt 24 au soir que je 
pris le parti d’abandonner cette recherche : 

n . . 3
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j'avais fait alors cent quinze lieues à Pouest* 
e t le temps était assez clair pour découvrir 
dix lieues en avant. Ainsi je puis assurer 
qu'ayant dirigé ma route par le parallèle de 
%oà 3â/ avec une vue nord et sud de 20' au 
moins, et qu'ayant mis en panne, chaque nuit, 
après les premières soixante lieues, lorsque 
j'avais parcouru l'espace appereu au coucher 
du soleil; je puis, dis-je, assurer que Pisle 
de PAscencaon n’existe pas jusqu'à yd environ 
de longitude occidentale du méridien de la 
Trinité, entre les latitudes sud de 2od io ',  
e t  de £Od 5o ' ,  ma vue ayant pu embrasser 
tout cet espace *.

8 4  V O Y A G E

*  L a  P é r o u s e  p e u t  a v o i r  r a is o n  e n  a v a n ç a n t  q u e  
d e s  n a v i g a t e u r s  o n t  c r u  a b o r d e r  à  P A s c e n c a o n  ,  
t a n d i s  q u ’ i l s  ï P o n t  v é r i t a b l e m e n t  t o u c h é  q u ’ à  la  T r i ­
n i t é .  S a n s  a v o i r  é g a r d  à  la  r e s s e m b l a n c e  d e s  d e s ­
c r i p t i o n s  q u ’ i l s  o p t  d o n n é e s  d e  c e s  d e u x  i s le s  ,  l a  
p r e u v e  e n  e x i s t e  d a n s  la  fa u s s e  p o s i t i o n  q u ’ o u  l e u r  
a  a s s ig n é e  s u r  les  c a r t e s  f r a n ç a i s e s , e t  q u i  p e r m e t t a i t  
d e  c r o ir e  i n d i f f é r e m m e n t  q u ’ o n  é t a i t  s u r  l ’ u n e  o u  
s u r  l ’ a u t r e  ,  l e u r  l a t i t u d e  é t a n t  à p e u  p r è s  l a  m ê m e  ,  
e t  la  d é t e r m i n a t i o n  d e s  l o n g i t u d e s  é t a n t  a lo r s  tvè s-  
f a u t ï v e ;  m a i s  c e s  p r e u v e s  n e  s u f f is e n t  p a s  a u  g é o ­
g r a p h e  é c l a i r é  ,  l o r s q u e  l e  t é m o i g n a g e  a u t h e n t i q u e  ,  
r a p p o r t é  p a r  D a p r è s  d a n s  s o n  d i s c o u r s  d u  Neptune 
oriental, p a g e  1 0 ,  e t  le s  p la n s  p a r t i c u l i e r s  e t  t r è s -  
d i f f é r e n s  q u e  D a l r y m p l e  n o u s  d o n n e  d e  c e s  d e u x  
i s le s  e t  d e  l e u r  a s p e c t ,  p r o u v e n t  é v i d e m m e n t  q u ’ il  
n ’y  a  p a s  i d e n t i t é .

S i  la  P é r o u s e  e û t  e u  p l u s  d e  c o n f i a n c e  d a n s  le s  
l io t e s  q u i  lu i  f u r e n t  r e m i s e s ,  e t  q u ’ o n  p e u t  v o i r  
d a  ns le  p r e m i e r  v o l u m e  s o u s  le s  n ° s 10  e t  1 2  ,  i l  e û t  
f a i t  u n  c a l c u l  f o r t  s i m p l e .



Le 2,5 octobre, nous essuyâmes un orage 
des plus violeos. A huit heures du soir, nous 
étions au centre d'un cercle de Feu ; les éclairs 0f 
partaient de tous les points de Thorizon : le 5 
feu Saint -Ëlme se posa sur la pointe du 
paratonnerre, Mais ce phénomène ne nous 
fut pas particulier ; l'Astrolabe, qui n'avait 
point de paratonnerre, eut également le feu
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L a  l o n g i t u d e  o c c i d e n t a l e  d e  l ’ is îe  d e  la  'T r i n i t é  > 
c ô t e  d u  n o r d ,  y e s t  d é t e r m i n é e  à  i 5 ' .  ï l  a
r e c o n n u  l u i - m ê m e  q u ’ e l le  n ’ é t a i t  q u e  d e  3 o d à
l a  p o i n t e  d u  â u d ^ e st .

L a  c ô t e  d ’ A m é r i q u e ,  p a r  c e  p a r a l l è l e ,  p e u t ,  d ’ a ­
p r è s  le  m é r i d i e n  d e  R i o * J a n é i r o ,  d é t e r m i n é  à  4 6 *  
5 r ,  ê t r e  é v a l u é e  à 4 3 d 3o / 1 D  a p r è s  f ix e  la  l o n g i t u d e  
d e  P i s l e  d e  T A s c e u ^ a o n  à  38d, a in s i  q u ’ o n  le  v o i t  
d a n s  la  d o u z i è m e  n o t e  d é jà  c i i é e ,  p a r c e  q u ’ il l a
c r o î t  à  1 20 l i e u e s  d e  la  c ô t e .  J ’a i  l i e u  d e  p e n s e r
q u ’ e l l e  e n  e st  p l u s  r a p p r o c h é e .  A i n s i  i l  e s t  é v i d e n t  
q u e  l a  P é r o u s e  n ’ a  p a s  p o u s s é  sa r e c h e r c h e  a s s e z  
l o i n } e t  q u ’a y a n t  p a r c o u r u  environ ylX sur ce parallèle  ,  
en pariant de la T iin ité  ̂  il  l ’ a  a b a n d o n n é e  a u  m o ­
m e n t  d ’ a t t e i n d r e  le  b u t .

A u x  d o n n é e s  d e s  d e u x  a u t e u r s  e s t i m a b l e s  p a r  l e u r  
e x a c t i t u d e ,  q u e  j e  v i e n s  d e  c i t e r ,  j ’ a j o u t e r a i  q u e ,  
d e p u i s  c e t t e  n o t e  é c r i t e ,  l e  h a s a r d  m ’ a f a i t  r e n ­
c o n t r e r  un n a v i g a t e u r  *  q u i  a  r e l â c h é  s u r  c e s  d e u x  
i s l e s ,  et q u i , d é p o u r v u  d ’ i n s t r u m e n s  p o u r  e u  d é t e r ­
m i n e r  la  l o n g i t u d e  a v e c  p t é c i s i o n ,  a  f i x é  s e u l e m e n t  
l e u r  l a t i t u d e .

C e l l e  d e  l a  T r i n i t é  à  . . .  * ...............  20 d
C e l l e  d e  l ’ A s c e n ç a o n  à ...........................20 38

I l  c r o î t  c e t t e  d e r n i è r e  à  1 2 0  l i e u e s  d e  l a  c ô t e  
d u  B r é s i l .

* Lépine, enseigne de vaisseau non entretenu. (N. D-R)
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Saint-EIrne sur la tcte de son mât Depuis 
ce jour, le temps fut constamment mauvais

*  J e  ne  s u is  p o i n t  é t o n n é  q u e  l e  Feu S a i n t - E l m e  f û t  
a u s s i  sur la  t ê t e  d u  m à t  d e  l ’ A s t r o l a b e ,  s a c h a n t  ,  
p a r  le s  r e l a t i o n s  d e  l a  P é r o u s e ,  q u e  c e t t e  f r é g a t e  
n e  s ’ é ta it  j a m a i s  é l o i g n é e  d e  l u i  h o r s  d e  Ja p o r t é e  
d e  l a  v o ix .

L e  fe u  S a i n t - E I t n e  n ’ e s t  a u t r e  c h o s e  q u e  le  f e u  
é l e c t r i q u e  o u  l a  m a t i è r e  d u  t o n n e r r e  : t o u t  le  m o n d e  
s a i t  q u e ,  l o r s q u e  Je f l u i d e  é l e c t r i q u e  e n t r e  p a r  u n e  
p o i n t e ,  i l  s ’ y  m o n t r e  c o m m e  u n  p o i n t  l u m i n e u x  - 
m a i s  a u  c o n t r a i r e ,  q u a n d  il e n  s o r t ,  i l  a  l ’a p p a ­
r e n c e  d ’ u n e  g e r b e  ou  d ’ u n  c ô n e  l u m i n e u x .  L a  t e r r e  e s t  
l e  g r a n d  r é s e r v o i r  d e  l ’ é l e c t r i c i t é , e t  l ’ e a u  e s t  le  
m e i l l e u r  c o n d u c t e u r 5 j e  p e n s e  d o n c  q u e  l o r s q u ’ u n  
n u a g e  b a s ,  é l e c t r i s é  n é g a t i v e m e n t ,  p a s s e  a u - d e s s u s  
d ’ u n  v a i s s e a u  ,  le s  m a t s  e t  le s  v e r g u e s  d o i v e n t  s e r v i r  
d e  c o n d u c t e u r s ,  e t  q u ’ o n  d o i t  v o i r  d e s  g e r b e s  d e  
f e u  d e  t o n t e s  le s  e x t r é m i t é s  se  d i r i g e r  v e r s  c e  n u a g e .

I l  est  é v i d e n t  q u e  le  b a t i m e n t  q u i  a  u n  p a r a ­
t o n n e r r e ,  d o i t  a v o i r  h sa p o i n t e  u n e  g e r b e  b e a u ­
c o u p  p lu s  b e l l e  à  r a i s o n  d e  s o n  c o n d u c t e u r  d e  f e r  
q u i  c o m m u n i q u e  d i r e c t e m e n t  à  l a  m e r ;  t a n d i s  q u e  
c e l u i  q u i  n ’ e n  a  p a s ,  n e  p e u t  c o m m u n i q u e r  le  f l u i d e  
é l e c t r i q u e  q u e  p a r  d u  b o i s  g o u d r o n n é ,  q u i  e s t  t r è s -  
m a u v a i s  c o n d u c t e u r .

P a r  le m ê m e  p r i n c i p e ,  o n  d o i t  v o i r  a u s s i  q u e l ­
q u e f o i s  l e  f e u  S a i n t - E l m e  à  l a  s u r f a c e  d e  la  m e r :  
e n  r é p é t a n t  le s  e x p é r i e n c e s  s u i v a n t e s ,  q u e  j e  g a r a n ­
t i s  p o u r  l e s  a v o i r  r é i t é r é e s  m a i n t e s  f o i s  d a n s  m o n  
c a b i n e t ,  o n  p o u r r a  s ’ e n  c o n v a i n c r e .

E l e c t r i s e z  u n e  m a s s e  d ’ e a u  c o n t e n u e  d a n s  u n  v a s e  
d e  v e r r e ,  o u  d e  m é t a l  s i  v o u s  v o u l e z  ; m a i s ,  d a n s  
c e  c a s ,  p l a c e z - l e  s u r  u n  i s o l o i r  : p r é s e n t e z  v o t r e  d o i g t  
a s s e z  p r è s  d e  l a  s u r f a c e  d e  l ’ e a u  p o u r  n e  p a s  t i r e r  
d ’é t in c e l le s  ,  m a i s  d e  m a n i è r e  à  v o i r  l ’ e a u  s e  s o û le  v e r .  
S I  v o u s  ê t e s  d a n s  l ’o b s c u r i t é ,  v o u s  v e r r e z  u n  c ô n e



jusqu’à notre arrivée à Pisle Sainte-Catherine; 
nous fumes enveloppés d’une brume plus

Octobre.
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l u m i n e u x  s o r t i r  d e  l 'e a u  e t  s e  d i r i g e r  v e r s  v o t r e  
d o ig t *

D a n s  c e t t e  e x p é r i e n c e  ,  l e  d o i g t  f a i t  l ’ e f f e t  d u  
n u a g e .  M a i s  o n  d i r a  p e u t - ê t r e  : L a  m e r  n e  c o n ­
t i e n t  p a s  ,  c o m m e  le  b a s s in  ,  u n e  q u a n t i t é  s u r a b o n ­
d a n t e  d ’ é l e c t r i c i t é .  S i  c e t  a r g u m e n t  p e u t  la i s s e r  d u  
d o u t e ,  o n  f e r a  l ’ e x p é r i e n c e  s u i v a n t e .

A y e z  u n  b a s s in  d e  m é t a l  r e m p l i  d ’ e a u  ; q u e  c e  
b a s s in  c o m m u n i q u e  à  la  t e r r e  p a r  u n e  c h a î n e  o u  
p a r  t o u t  a u t r e  c o n d u c t e u r  ; é l e c t r i s e z  f o r t e m e n t  l ’e x ­
t é r i e u r  d ’ u n e  b o u t e i l l e  d e  L e y d e  : p a r  c e  m o y e n ,  
l ’ i n t é r ï e u r  s e r a  é l e c t r i s é  n é g a t i v e m e n t ;  p l a c e z  c e t t e  
b o u t e i l l e  s u r  u n  i s o lo i r  p o u r  p o u v o i r  l a  s a is i r  p a r  
l ’e x t é r i e u r  s a n s  l a  d é c h a r g e r ;  p r é s e n t e z  Je b o u t o n  
d e  la  b o u t e i l l e  à  u n e  c e r t a i n e  d i s t a n c e  d e  l a  s u r f a c e  
d e  P e a u ,  c o m m e  v o u s  a v e z  p r é s e n t é  le  d o i g t  d a n s  
l ’ e x p é r i e n c e  p r é c é d e n t e ;  v o u s  o b t i e n d r e z  l e  m ê m e  
e f f e t .

O n  o b s e r v e r a  q u e  c e t t e  e x p é r i e n c e  e s t  b ie n  p lu s  
p r o p r e  à  l a  d é m o n s t r a t i o n .  L ’ e a u  n ’ e s t  p o i n t  é l e c ­
t r i s é e  a i n s i  q u e  c e l l e  d e  l a  m e r  ; e l l e  c o m m u n i q u e  à  
l a  t e r r e  c o m m e  e l l e ,  e t  l e  b o u t o n  d e  la  b o u t e i l l e  
q u i  r e p r é s e n t e  l e  n u a g e ,  e s t  é l e c t r i s é  en  m o i n s  
c o m m e  lu i .

S i , d a n s  l a  p r e m i è r e  e x p é r i e n c e ,  a u  l i e u  d u  d o i g t ,  
v o u s  v o u s  s e r v e z  d u  b o u t o n  d e  l a  b o u t e i l l e  d e  L e y d e  
é l e c t r i s é e  e n  m o i n s ,  v o u s  o b t i e n d r e z  u n  e f f e t  d ’a u ­
t a n t  p lu s  m a r q u é ,  q u e  l e  f l u i d e  é l e c t r i q u e  f e r a  u n  
e f f o r t  p lu s  g r a n d  p o u r  se  p o r t e r  d e  l ’ e a u  é l e c t r i s é e  
en  p lu s  , d a n s  l a  b o u t e i l l e  é l e c t r i s é e  e n  m o i n s .

C ’ est  c e  p r i n c i p e  u n e  fo is  p o s é  e t  d é m o n t r é  q u i  n ie  
s e r t  à  d é v e l o p p e r  l a  t h é o r i e  d e  la  f o u d r e  a s c e n ­
d a n t e ,  b i e n  p l u s  c o m m u n e  q u ’ o n  ne  p e n s e ;  m a ï s  
c e t t e  d i g r e s s i o n ,  q u i  e s t  h o r s  d e  m o n  s u j e t ,  m e  
c o n d u i r a i t  t r o p  l o i n .  ( N .  D .  Fv.)
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épaisse que celle que nous aurions pu trouver 
sur les cotes de Bretagne au milieu de Phiver. 
Nous mouillâmes le 6 de novembre entre Pisle 
Sainte-Catherine et le continent, par sept 
bi asses* Pond de sable vaseux P Atlas, n° s ) ;

Le milieu de Pisle d’Alvaredo me restant 
au nord-est,

L ’iVIe des Flamands, au sud -  sud-est,
Et Pisle de G ai, au nord*
Ap rès quatre-vingt-seize jours de naviga­

tion, nous n’avions pas un seul malade : la 
différence des climats, les pluies, les brumes, 
rien n’avait altéré la santé des equi pages ; 
mais nos vivres étaient d’une excellente qua­
lité. Je n’avais négligé aucune des précautions 
que l’expérience et la prudence pouvaient 
m ’indiquer : nous avions eu en outre le plus 
grand soin d’entretenir la gaieté, en faisant 
danser les équipages chaque soir, lorsque le 
temps le permettait, depuis huit heures jus-* 
qu’à dix.
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Description de Pi s le Sainte - Catherine.
---  Observations et êvênemens pendant
notre relâche, —  Départ de l'isle Sainte- 
Catherine. —  Arrivée à la Conception.

L ’isle  Sainte-Catherine s’étend depuis le 
zy6- 19' 10" de latitude sud, jusqu’au 2 jd 49'; 
sa largeur de l’est à l’ouest n’est que de deux 
lieues; elle n’est séparée du continent» dans 
l ’endroit le plus resserré, que par un canal 
de deux cents toises. C’est sur la pointe de ce 
goulet qu’est bâtie ta ville de Nostra-Senora 
del Desterò, capitale de cette capitainerie, où 
le gouverneur fait sa résidence; elle contient 
au plus trois mille âmes et environ quatre cents 
maisons; l’aspect en est fort agréable. Suivant 
la relation de Frézier, cette isle servait, en 
1712, de retraite à des vagabonds qui s’y  sau­
vaient des diiîérentes parties du Brésil; ils 
n’étaient sujets du Portugal que de nom, et 
ils ne reconnaissaient aucune autorité. Le pays 
est si fertile, qu’ils pouvaient subsister sans 
aucun secours des colonies voisines; et ils 
étaient si dénués d’argent, qu’ils ne pouvaient 
tenter la cupidité du gouverneur général du 
Brésil, ni lui inspirer l’envie de les soumettre. 
Les vaisseaux qui relâchaient chez eux, ne 
leur donnaient, en échange de leurs provi- ( 
siens, que des habits et des chemises, dont ils

1785.

Novembre;



manquaient absolument. Ce n’est que vers 
1740* que la cour cle Lisbonne a établi un 
gouvernement régulier dans l’isle Sainte-Ca­
therine et les terres adjacentes du continent. 
C e gouvernement s’étend soixante lieues du 
nord au sud, depuis la rivière S. Francisco 
jusqu’à Rio-Grande ; sa population est de vingt 
mille âmes. J ’ai vu dans les familles un si grand 
nombre d’enfans, que je crois qu’elle sera 
bientôt plus considérable. Le terrain est extrê­
mement fertile, et produit presque de lui- 
même toute sorte de fruits, de légumes et 
de grains : il est couvert d’arbres toujours 
verts; mais ils sont tellemént entremêlés de 
i on ces et de ,>■. çjit-it/.ïtïrfest -"pins .|iôsBïli>le de
traverser ces forêts, à moins d’y  pratiquer un 
sentier avec des haches : on a d’ailleurs à 
craindre les serpe n s , dont la morsure est 
naortelle.‘Les habitations, tant sur l’isle que 
sür le continent, sont touteé sur le bord de 
la mer : les bois qui les environnent ont une 
odeur délicieuse par fa grande quantité d’o­
rangers, d ’arbres et d’arbustes aromatiques 
dont ils sont remplis. Malgré tant d’avantages, 
le  pays est fort pauvre et manque absolument 
d’objets manufacturés; en sorte que les pavsans 
y  sont presque nus on couverts de haillons : 
leur terrain , qui serait très-propre à la cul­
ture du sucre, n’y peut être employé faute 
d’esclaves, qu’ils ne sont pas assez riches pour 
acheter. La pêche de la baleine est très-abon* 

*,dante; mais c’est une propriété de la couronne, 
allé nuée à une compagnie de Lisbonne : cette
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compagnie a, sur cette côte, trois grands éta- ^  
blissemens dans lesquels on pêche chaque 1/ 
année environ quatre cents baleines, dont le NovtmbrC 
produit , tant en huile qu'en sperm acèti j, 
est envoyé à Lisbonne par Rio-Janeiro. Les 
liabitans ne sont que simples spectateurs de 
cette pêche, qui ne leur procure aucun profit.
Si le gouvernement ne vient à leur secours, 
et ne leur accorde des franchises ou autres 
encouragemensqtii puissent y appeler le com­
merce , un des plus beaux pays de la terre 
languira éternellement, et ne sera daucune 
utilité à la métropole.

L ’atterrage de Sainte-Catherine est très- 
facile; on trouve fond de vase par soixante- 
dix brasses a dix-huit lieues au large, et ce 
fond monte graduellement jusqu’à quatre en­
cablures du rivage, où il y a encore quatre 
brasses. _ _ 1

La passe ordinaire est entre fisle d'Alvaredo 
et là pointe du nord de fisle Sainte-Catherine.
Il y a aussi un passage entre fisle de Gai et 
fisle d’AIvaredo , mais il faut le connaître : 
nos canots furent si occupés pendant cette re­
lâche, que je ne pus le faire sonder. Le meil­
leur mouillage est à une demi-lieue de fisie 
delà Forteresse, par six brasses , fond de vase, 
la citadelle restant au sud 3d oqest, le fort de 
la grosse Pointe au sud 6od est. Ou y est au 
milieu de plusieurs aiguades, tant sur fisle 
que sur le continent; et, selon les Vents, on 
peut faire choix de fause dont fabord est le plus 
facile. Cette considération est d'une grande
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_ importance; car la navigation des chaloupes 
^  ^ est très-difficile dans ce canal, qui a deux 

jîettes de largeur jusqu’au goulet de la ville: 
la lame y est fatigante et y brise toujours sur 
la Cote opposée au vent* Le3 marées sont très- 
irrégulières : le flot entre par les deux passes 
nord et sud jusqu’au goulet de la ville ; il ne 
monte que de trois pieds.

Il me parut que noire arrivée avait jeté une 
grande terreur dans le pays : les diffërens forts 
tirèrent plusieurs coups de canon d’alarme; 

è ce qui me détermina à mouiller de bonne 
heure et à envoyer mon canot à terre avec 

è un officier, pour faire connaît renos intentions

et de (juelques rafraïchissemcns. M. de Pierre*
■ yèyt* çjnè )è chai*geàï de cette négociation, 
trdips^ ta pé^te garnison de la citadelle sous 
lès armes; éfiè consistait en quarante soldats, 
command par un capitaine , qui dépêcha 
sur-le-champ un exprès à la ville vérs le gou- 
verneur don Francisco de Baros f brigadier 
d’infanterie* Il avait eu connaissance de notre 
expédition par la gazette de Lisbonne; et mie 
médaillé en bronze que je lui envoyai, ne lui 
laissa aucun doute sur l’objet de notre relâche. 
Les ordres les plus précis et les plus prompts 
furent donnés pour qu’on nous vendît, an plus 
juste prix, ce qui nous était nécessaire ï un 

.officier fut destiné à chaque frégate; il était 
entièrement à nos ordres; nous l’envoyions 
avec les commis du munitionnaire pour ache- 
ter des provisions chez les liabitans* Le 9 de



novembre, je me rapprochai de la forteresse, * ~~
dont j’étais un peu éloigné. Je fus, le même 
jour, avec M. de Langle et plusieurs officiers, Rovanî , 
faire ma visite au commandant de ce poste, 
qui me fit saluer de onze coups de canon ; ils 
lui furent rendus de mon bord. J’envoyai le 
lendemain mon canot, commandé par*M. Bou­
tin, lieutenant de vaisseau, à la ville de Nos­
tra-S en ora del Desterò, pour faire mes re- 
naercîmens an gouverneur, de l’extrême abon­
dance où nous étions par ses soins. MM. de 
Monneron, de Lamanon, et l’abbé Mongès , 
Accompagnèrent Cet officier, ainsi que M . de 
la Borde Marc bain ville et le jære Receveur^ : 
qui avaient été dépêchés* par M. de Langle 
pour le même objet ; tous furent reçus de la 
maniere la plus honnête et la plus cordiale.
Don Franfisco de Baros, gouverneur de cette 
capitainerie , parlait parfaitement français , 
et ses vastes connaissances inspiraient la plus 
grande confiance. Nos Français dînèrent chez 
ltn : il leur dit, pendant le dîner, que l’isle de 
VAscencaon n’existait pas ; que cependant, sur 
le témoignage de M. Daprès, le gouverneur 
général du Brésil avait expédié, l’année der­
nière , un bâtiment pour parcourir toutes les 
positions assignées précédemment à cette iste ; 
et que le capitaine de ce bâtiment n’ayant rien 
trouvé, on l’avait effacée des carpes, afin de 
ne pas éterniser une ancienne erreur *. Il

D E  LA P É R O U S E .  4^

*  I l  s e r a i t  d a n g e r e u x  p o u r  le s  p r o g r è s  d e  la  n a v i ­
g a t i o n  ,  e t  f u n e s t e  a u x  u a v i g a t e u r s  ,  q u ’ o n  a d o p t â t  l a
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ajouta que l’isle de la Trinité avait toujours 
fait partie des possessions portugaises, et que 
les Anglais Pavaient évacuée A la première ré­
quisition qui leur en avait été Faite par la reine 
de Portugal, le ministre du roi crAngleterre 
ayant de plus répondu que la nation n’avait 
jamais donné sa sanction à cet établissement, 
qui n’était qu’une entreprise de particuliers. 
L e  lendemain, les canots de l’Astrolabe et de 
la Boussole étaient de retour à onae heures; 
ils m’annoncèrent !a visite très-prochaine du 
major généra) de la colonie, don Antonio de 
Gama; il n’arriva cependant que le i 3 , et il 
m ’apporta la lettre la plus obligeante de son 
commandant. La saison était si avancée, que 
je n’avais pas un instant à perdre : nos équi­
pages jouissaient de la meilleure santé. Je 
m ’étais flatté, en arrivant, d’avoir pourvu à
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m é t h o d e  d ’ e f f a c e r  d e s  c a r t e s ,  d e s  i s le s  a n c i e n n e ­
m e n t  d é c o u v e r t e s ,  s o u s  le  p r é t e x t e  q u ’ o n  e n  a  f a i t  
u n e  v a in e  r e c h e r c h e  ,  e t  q u e  l e u r  p o s i t i o n  e s t  a u  
m o i n s  i n c e r t a i n e ,  p a r  l e  p e u  d e  m o y e n s  q u ’ o n  a v a i t  
d e  les  p l a c e r  d ’ u n e  m a n i è r e  p r é c i s e  s u r  le s  c a r t e s ,  
à  l ’ é p o q u e  d e  le u r  d é c o u v e r t e .

»Te d o is  d ’ a u t a n t  p l u s  m ’ é l e v e r  c o n t r e  u n e  p a r e i l l e  
m é t h o d e ,  q u e  j ’a i  p r o u v é  p lu s  h a u t  l ’ e x i s t e n c e  d e  
l ’ A s c e n ç a o n  , e t  q u ’ e n  e f f a ç a n t  u n e  î s le  d u  g l o b e  ,  
o n  d e v ie n t  e n  q u e l q u e  s o r t e  r e s p o n s a b l e  d e s  d a n ­
g e r s  q u e  p o u r r a i e n t  c o u r i r  le s  n a v i g a t e u r s  q u i  la  
r e n c o n t r e r a i e n t ,  d a n s  la  s é c u r i t é  q u e  l e u r  d o n n e ­
r a i e n t  les c a r t e s  ; t a n d i s  q u e  s a  p o s i t i o n  , q u o i q u e  
i n c e r t a i n e ,  e n  é v e i l l a n t  l ’ a t t e n t i o n  d e s  m a r in s  ,  p e u t  
s e r v i r  à  la  f a i r e  r e t r o u v e r  p lu s  f a c i l e m e n t .  ("N. D .  R . )



tons nos besoins, et d'être en état de mettre 
à la voüe sous cinq ou six jours ; mais les vents 
de sud et les courans Furent si violens, (¡ne 
Ja communication avec la terre lut souvent 
interrompue : cela retarda mon départ.

J’avais donné la préférence à l’isle Sainte- 
Catherine sur Rio-Janéiro, pour éviter seu­
lement les formalités des grandes villes, qui 
occasionnent toujours une perte de temps; 
mais l’expérience m’apprit que cette relâche 
réunissait bien d’autres avantages. Les vivres 
de toute espèce y étaient dans la plus grande 
abondance; un gros bœuf coûtait huit pias­
tres; un cochon pesant cent cinquante livres 
en coûtait quatre; on avait deux dindons pour 
une piastre; il ne fallait que jeter le filet pour 
le retirer plein de poisson ; on apportait à bord 
et on nous y vendait cinq cents oranges pour 
moins d’une demi - piastre , et les légumes 
étaient aussi à un prix très-modéré Le fait 
suivant donnera une idée de l’hospitalité de 
ce bon peuple. Mon canot a^ant été renversé 
par la lame dans une anse où je faisais couper 
du bois, les habilans qui aidèrent â le sauver 
forcèrent nos matelots naufragés à se mettre 
dans leurs lits, et couchèrent à terre sur des 
nattes au milieu de la chambre où ils exer­
çaient cette touchante hospitalité. Peu de jours 
après, ils rapportèrent à mon bord les voiles, 
les mâts, le grappin et le pavillon de ce canot, 
objets très-précieux pour eux, et qui leur au­
raient été de la plus grande utilité dans leurs 
pirogues. Leurs mœurs sont douces ; ils sont
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19.

bons, polis, obligeons, mais superstitieux et 
jaloux de leurs femmes, qui ne paraissent ja­
mais en public.

Nos officiels tuèrent à la chasse plusieurs 
oiseaux variés clcs pins brillantes couleurs, 
entre autres un rollier cTun très-beau bleu , 
qui n’a point été décrit par M. de Bufïbn; il 
est très-commun dans ce pays.

N’ayant pas prévu les obstacles qui nous 
retinrent douze jours dans cette rade, nous 
ne descendîmes point nos horloges astrono­
miques, croyant n’avoir que cinq à six jours 
à passer au mouillage ; nous en eûmes peu 
de regret, parce que le ciel fut toujours cou­
vert : nous ne déterminâmes donc la longitude 
de cette isleque par des distances de la lune 
au soleil. Suivant nos observations, la pointe 
la plus est et la plus nord de l’isle Sainte- 
Catherine peut être fixée par 49  ̂ 49' de lon­
gitude occidentale, et 27  ̂ 19' de latitude sud.

Le 16 au soir, tout étant embarqué, j’en­
voyai mes paquets au gouverneur, qui avait 
bien voulu se charger de les faire parvenir à 
Lisbonne, où je les adressai à M. de Saint- 
M arc, notre consul-général : chacun eut la

Sermission d’écrire à sa famille et à ses amis.
lous nous flattions de mettre à la voile le 

lendemain; mais les vents de nord, qui nous 
auraient été si favorables si nous eussions été 
en pleine mer, nous retinrent au fond de la 
baie jusqu’au 19 novembre. J’appareillai à la 
prîinte du jour; le calme me força de remouil­
ler pendant quelques heures, et je ne fus en



dehors de toutes les isles qu'à l’entreé de la 
nuit. '

Nous avions acheté à Sainte-Catherine assez Novembre 
de bœufs* décochons et de volailles, pour nour­
rir l’équipage en mer pendant plus d’un mois, 
et nous avions ajouté des orangers et des ci­
tronniers à notre collection d’arbres, qui, de­
puis notre départ de Brest, s'était parfaitement 
conservée dans les caisses faites à Paris sous 
les jeu x  et par les soins de M. Thouin. Notre 
jardinier était aussi pourvu de pépins d’oran­
ges et de citrons, de graines de coton, de 
m aïs, de riz, et généralement de tous les 
comestibles qui, d’après les relations des na­
vigateurs , manquent aux habitans des isles 
de la mer du Sud, et sont plus analogues à 
leur climat et à leur manière de vivre que les 
plantes potagères de France, dont nous por­
tions aussi une immense quantité de graines.

Le jour de mon départ, je remis à l’Astro­
labe de nouveaux signaux beaucoup plus éten­
dus que ceux qui nous avaient servi jusqu’a­
lors : nous devions naviguer au milieu des 
brumes , dans des mers très-orageuses; et ces 
circonstances exigeaient de nouvelles précau­
tions. Nous convînmes aussi avecM . de Lan- 
g le , qu’en cas de séparation, notre premier 
rendez-vous serait Je port de Bon-Succès, 
dans le détroit de le Maire, en supposant que 
nous n’eussions pas dépassé sa latitude le ieL‘ 
janvier; et le second, la pointe de Vénus, 
dans l’isle d’O-Taïti. Je l’informai déplus que 
j ’allais borner mes recherches dans la mer Àt-
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lantique à l’isle Grande de Ja Hoche, n’ayant 
plus le temps de chercher un passage au sud 
des terres de Sandwich. Je regrettai fort alors 
de ne pouvoir commencer ma campagne par 
l ’est; mais je n’osai changer aussi diamétrale­
ment le plan qui avait été adopté en France, 
parce que je n’aurais reçu nulle part les lettres 
du ministre qui m’avaient été annoncées, et 
par lesquelles les ordres les plus importuns 
pouvaient me parvenir.

Le temps fut très-beau jusqu’au a8 que 
nous eûmes un coup de vent très-violent de 
la partie de l’est; c ’était le premier depuis 
.notre départ dé' France ; : je vis avec grand 
plaisir q u e , si nos bétiûièns marchaient fort 
mal, ils se cdmpoxfaient très-bien dans les 
ïnauvais temps, et qu’ils pouvaient résister 
aux grosses mers que nous aurions à par­
courir. Nous étions alors pcir 35tl 24/ de lati­
tude sud* et 43e* 40' de longitude occiden­
tale ; je faisais route à l’est-Sud-est, parce 
que je me proposais, dans ma recherche de 
Fîslê Grande, de me mettre en latitude à 
environ io d dans l’est du point qui lui a été 
assigné sur les différentes cartes. Je ne me 
dissimulais pas l’extrême difficulté que j’aurais 
à remonter : mais, dans tous les cas, j’étais dans 
la nécessité de faire beaucoup de chemin à 
l ’ouest pour arriver au détroit de le Maire; et 
tout le chemin que je ferais à cette aire de 
Vent , en Suivant le parallèle de i’isle Grande, 
m’approchait de la côte des Patagons, dont 
j’étais forcé d’aller prendre la sonde avant de



doubler te cap Horn. Je croyais de plus que 
la latitude de l’isle Grande n'étant pas par­
faitement déterminée, il était plus probable 
que je la rencontrerais en louvoyant entre les 
44 et les 45e* de latitude, que si je suivais 
une ligne droite par 44d 3o ',  comme j’aurais

Îiu le faire en faisant route de l’ouçst à l’est, 
es vents d’ouest étant aussi constans dans 

ces parages que ceux de l’est entre les T ro ­
piques.

On verra bientôt que je n’ai retiré aucun 
avantage de mes combinaisons, et qu’après 
quarante jours de recherches infructueuses, 
pendant desquels fa i essuyé cinq coups de 
vent, j’ai été obligé de faire route pour mà 
destination ultérieure.

Le 7 décembre, fêtais sur le parallèle pré­
tendu de l’isle Grande, par 44d 38 ' de latitude 
sud* et 34d de longitude occidentale, suivant 
une observation de distances faites je jour 
précédent. Nous voyions passer çîes goémons, 
et nous étions depuis plusieurs jours entourés 
d’oiseaux, mais de l’espèce des albatros et des 
pétrels, qui n’approchent jamais des terres que 
dans la saison de la ponte.

Ces faibles indices de terre entretenaient 
cependant nos espérances, et nous consolaient 
des mers affreuses dans lesquelles nous navi­
guions; mais je n’étais pas sans inquiétude en 
considérant que j’avais encore 35d à remonter 
dans l’ouest jusqu’au détroit de le Maire, où 
il m’importait beaucoup d’arriver ayant la fin 
de janvier.

ii.
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Je courus des bords entre les 44 et 45d de 

i?85* latitude jusqu'au £4 décembre; je parcourus 
Décembre, sur ce parai fêle t5d de longitude, et le £7 dé- 

cembre j’abandonnai ma recherche, bien con* 
vaincu que l’isle de la Roche n’existait pas* f 
et que les goémons et les pétrels ne prouvent 
point te voisinage d’une terre > puisque j’ai vu 
des algues et des oiseaux jusqu’à mon arrivée 
sur la côte des Patagons* La carte sur laquelle 
mon point de chaque jour est tracé, fera mieux 
connaître que ces détails la route que j’ai suivie. 
Je suis ce n vairicù que les navigateurs qui me 
succédèrent dans cette recherche, ne seront

}>as plus hençèu ;̂|pie  ̂inoi  ̂iuèîs o1̂  dnit s’y
forêt-queié^sqùfeÉÎàiï route pour aller à l’est 

Jfcrers la mer des Indes: il n’est pas alors plus 
pénible ni plus long de parcourir 3od sur ce 
parallèle que sur tout autre; ét si l’on n’a 
point trouvé la terre, on a du moins fait Une 
route qui a approché du but. Je Suis dans la 
(ferme persuasion que Fisle Grande est, comme

* Si M a l e  G r a n d e  d e  la  R o c h e  a v a i t  p u  C ir e  p l a c é e  
s u r  le s  c a r t e s  d ’ u n e  m a n i è r e  m o i n s  c o n j e c t u r a  e ,  
l a  P é r o u s e ,  e n  p a r c o u r a n t  le  p a r a l lè le  q u i  l u i  é t a i t  
a s s i g n é  ,  a u r a i t  p u  a s s u r e r  q u 'e l l e  n ’e x i s t a i t  p a s  ; 
n i a i s  c o m m e  sa  p o s i l i o h  n 'a  pti C ir e  d é t e r m i n é e  q u ' à  
p e u  p r è s ,  d 'a p r è s  le s  j o u r n a u x  d ' A n t o i n e  d e l à  R o c h e  
e t  d ' A m ë r i c  V e s p n c e ,  l a  r e c h e r c h e  q u 'e n  a  f a i t e  la  
P é r o u s e  p r o u v e  s e u l e m e n t  q u ' e l l e  n 'e x i s t e  p a s  d a n s  la  
p o s i t i o n  i n d i q u é e  : a u  r e s t e ,  j e  n e  p u i s  r i e n  a j o u ­
ter à  la  d i s c u s s i o n  r e n f e r m é e  d a n s  la  d i x - n e u v i è m e



Pîsïe Pepis, \ine terre fantastique*; le rapport *
de la Roche, qui prétend y avoir vu de grands 
arbres, est dénué de toute vraisemblance: Décembre* 
îl est bien certain que, par 46^, on ne peut 
trouver que des arbustes sur une isle placée 
ntl milieu de l’Océan méridional, puisqu’on 
ne rencontre pas un seul grand arbre sur les 
isles de Tristan d’Acunha, situées dans une 
latitude infiniment plus favorable à la végé­
tation.

Le 26 décembre, les vents se fixèrent au 5̂* 
sud-ouest et durèrent plusieurs jours; ils rue 
contraignirent de prendre ta route à l’ouest- 
nord-oue$t, et de m’écarter du parallèle que 
jë suivais constamment depuis vingt jours.
Comme j’avais alors dépassé le point assigné 
sur toutes les cartes à fisle Grande de la 
Roche, et que la saison était très-avancée, je 
me cjétermiiiaî à ne plus faire que la rôti te 
qui m’approchait le plus de l’ouest, craignant 
beaucoup de m’être exposé à doubler ïe cap

D E LA P É R O U S E ,  Si

*  J e  s a is  q u * o n  a  r e t r o u v é  l a  n o u v e l l e  G é o r g i e  
i n d i q u é e  d a n s  l e  j o u r n a l  d e  la  R o c h e  ; m a i s  je  s u is  f o r t  
d a n s  le  d o u t e  si l*on  d o i t  lu i  a t t r i b u e r  f h o n n e u r  d e  
c e t t e  d é c o u v e r t e  : s u i v a n t  so n  j o u r n a l ,  il  y  a  u n  
c a n a l  d e  d ix  l i e u e s  e n t r e  f i â l e  d e s  O i s e a u x  e t  l a  
G é o r g i e ,  t a n d i s  q u e  c e  c a n a l  n ÿa r é e l l e m e n t  q u ’ u n e  
l i e u e  ; m é p r i s e  un p e u  t r o p  f o r t e  p o u r  q u e  le  m a r i n  
l e  m o i n s  e x e r c é  pu sse la  f a i r e  s ’ il a  p a r l é  du  m ê m e  
e n d r o i t  ; c V s t  c e p e n d a n t  d e  c e t t e  p r e m i è r e  t e r r e  
q u ’ il fa u t  p a r t i r ,  p o u r  p l a c e r  l ’ i s le  G r a n d e  e n t r e  
l e s  48 e t  d e  l o n g i t u d e  ; j*ai c o u p é  t o u s  les
m é r i d i ç ü s  d e  3o à  6o'\ s a n s  la  d é c o u v r i r .
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Jîorn dans la mauvaise saison* Mais les temps 

i7&5* furent plus favorâbles que je n’avais osé l’es- 
jDàeidbre. pérer : les coups cle vent cessèrent avec le 

mois de décembre, et le mois de janvier fut 
à peu près aussi beau que celui de juillet sur 
les eûtes d’Europe. Nous n’eumes que des 
vents du nord-ouest au sud-ouest, mais nous 
pouvions mettre toutes voiles dehors, et ces 
variétés étaient si parfaitement indiquées par 
l ’état du c ie l, que nous étions certains de 
l ’instant oit le vent allait changer, ce qui nous 
mettait toujours en mesure de courir la bor- 
dèe la plus avantageuse. Dès que l’horizon 

£j\ d e v e n a i t  brumeux, et tjue le temps se Cou-

deux heures après, ils étaient au nord-ouest: 
réciproquement, lorsque le temps brumeux 
^écfeiCeissait, nous étions certains que les 
vents ne tarderaient pas à revenir au sud- 
ouest par l ’ouest. Je ne crois pas qu’en soi* 
xante-six jours de navigation, les vents aient 
été du nord au sud par test pendant plus 
de dix-huit heures*

Nous eûmes quelques jours de calme et de 
belle mer, pendant lesquels les officiers des 
deux frégates firent des parties de chasse en 
canot, et tuèrent une quantité considérable 
d ’oiseaux dont nous étions presque toujours 
environnés* Ces chasses, assez ordinairement 
abondantes, procuraient des i'^fraîchissemens 
en viande à nos équipages, et il nous est ar­
rivé plusieurs fois d’en tuer une assez grande 
quantité pour en faire des distributions gé-



ncrales : les matelots les préféraient à la ~~
viande salée , et je crois quelles contribuaient 17 
infiniment davantage h les maintenir dans leur novembre* 
bonne santé.

Nous ne tuâmes, dans nos differentes ex­
cursions, que des albatros de la grande et de 
îa petite espèce, avec quatre variétés de pé­
trels ; ces oiseaux écorchés , et accommodés 
avec nne sauce piquante, étaient à peu près 
aussi bons que les macreuses qu'on mange 
en Europe. Ils ont été si bien décrits par les 
naturalistes qui ont accompagné le capitaine 
C ook, que je crois n'en devoir donner que le 
dessin, ¿tfin que les ornithologistes soient as­
surés que nous avons rencontré les mêmes 
espèces dont MM. Banks, Solanderet Fors­
ter, ont donné des descriptions qui ne laissent 
rien à desirer.

Le 14 janvier, nous eûmes enfin la sonde 
de la cote des Patagons, par 47  ̂ 5o ' de lati- j in)vieu 
tu de sud, et 64e1 87' de longitude occidentale, .u- 
suivant nos dernières observations de dis­
tances : nous 11'avons jamais laissé échapper 
l'occasion d’en faire, lorsque le temps a été 
favorable; les officiers de la frégate y étaient 
tellement exercés , et secondaient si bien 
M. Dagclet, cjue je ne crois pas que notre 
plus grande erreur en longitude puisse être 
évaluée à plus d'un demi-degré.

Le s t ,  nous eûmes connaissance du cap au 
Beau-Temps, ou de la pointe du nord de la 
rivière de Gallegos, sur la côte des Patagons; 
nous étions à environ trois lieues de terre,
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par quarante-une brasses, fond de petit gra- 
Vier, on petites pierres argileuses, grosses 
comme des pois : notre longitude ohservée 
à midi, rapportée sur la carte du second 
Voyage dt Cook> ne différait que de i 5 ' dont 
nous étions plus à Test. Nous prolongeâmes 
la côte tîes Patagons à trois et cinq lieues de 
die pince.

Le 22, nous relevâmes à midi le cap des 
Vierges, h quatre lieues dans l’ouest : cette 
terre est basse, sans aucune verdure; la vue 
q u ’en a donnée leditenr du Voyage de tami~ 
ra t Ans on tu’a paru très-exacte , et sa posi­
tion est parfaitement déterminée sur la carte 
du second Pavage de Cook.

Les sondés Vierges, ap-

1 sortent toujours dé la vase ou de petits oail- 
oux mêlés de vase, qui se trouvent ordinai­
rement dans la direction de l’embouchure 

des rivières : mais, sur la terre de Feu , nous 
eûmes presque toujours tond de roche, et de 
vingt-quatre à trente brasses seulement, 
qûqiqu’a trois lieues de terre; ce qui me fait 
croire que cette côte n’est pas aussi saine que 
celle de.s Patagons.

La carte du capitaine Cook a déterminé 
avec la plus grande précision la latitude et 
la longitude des différons caps de cette terre.

Le gisement des côtes entre ces caps a été 
tracé d’apres de bons relèvemens ; mais les 
détails qui font la sûreté de la navigation 
rfunt pu être soignés : le capitaine Cook et 
fous [es autres navigateurs, ne peuvent ré-
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pondre que des routes qu’ils ont faites ou des 
sondes qu’ils ont prises; et il est possible 17 
qu’avec de belles mers, ils aient passé à côté Jüüvier* 
de bancs 011 bat titres qui ne brisaient point : 
ainsi cette navigation demande beaucoup 
plus de précautions que celle de nos eonti- 
nens d’Europe.

Je suis entré dans ces détails, afin d’assi­
gner le degré de confiance qu’on doit mettre 
dans ces sortes de caries, les plus parfaites 
sans doute qui aient été dressées en parcou­
rant rapidement de grands espaces ; il était 
impossible aux anciens navigateurs , avant la 
méthode des observations des distances* d’ap- 
procher de cette exactitude; elle est telle, 
que je crois autant, à s a ' prés, à ta justesse 
des points que nous avons vérifiés, qu’à la 
position précise en longitude des observa­
toires de Londres et de Paris.

Le $.5 , à deux heures, je relevai à une lieue %$m 
au sud le cap San-Diego, qui forme la pointe 
occidentale du détruit de le Maire; j’avais 
prolongé, depuis le matin, la terre à cette 
distance, et j’avais suivi, sur la carte du ca­
pitaine Cook, la baie où M. Banks débarqua 
pour aller chercher des plantes, pendant que 
la Pvésolution l’attendait sous voiles.

Le temps nous était si favorable, qu’il me 
fut impossible d’avoir la même Complaisance 
pour nos naturalistes. A trois heures je don­
nai dans le détroit, ayant arrondi à | de lieue 
la pointe San-Diego, où il y a des bris ans 
qui ne s’étendent* je crois* qu’à un mille :
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mais, ayant vu la mer briser beaucoup plus 
au large, je gouvernai au sud-est, afin de 
m ’éloigner de ces brisans ; je m’apperçus 
bientôt qu5ils étaient occasionnés par les cou­
ra is  , et que les ressifs du cap San-Diego étaient 
Fort loin de moi.

Comme il ventait bon frais du nord , j’é­
tais le maître de me rapprocher de la terre 
de Feu; je la prolongeai à une petite demi- 
lieue. Je trouvât le vent si favorable et la 
Saison si avancée, que je me déterminai tout 
de suite à abandonner la relâche de la baie 
de Bon-Sticçès, et à  faire route sans perdre 
lui instant pour doubler le cap Horn. Je 
considérai qù’tl m’était impossible de pour­
voir & tous mes besoins sans y  employer dix 
on douze jours ; que ce temps m’avait été 
rigoureusement nécessaire à Sainte -Cathe­
rine, parce que, dans ces baies ouvertes, où 
la mer brise avec force sur le rivage, il y  a 
Une moitié des jours pendant lesquels les ca­
nots ne peuvent pas naviguer, bi à cet in­
convénient s’étaient joints des vents de sud, 
qui m’eussent arrêté pendant quelque temps 
dans la baie de Bon-Succès, la belle saison 
se serait écoulée, et j’aurais exposé mon 
vaisseau à des avaries et mon équipage à des 
fatigues , très- préjudiciables au succès du 
Voyage.

Ces considérations me déterminèrent à faire 
route pour I’i$le Juan Fernandez, qui était sur 
mon chemin, et où je devais trouver de l’eau 
et du bois, avec quelques rafraîchisscmens
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bien supérieurs aux* pingoins du détroit. Je * 
n’avais pas à cette époque un seul malade; 
il me restait quatre-vingts barriques d’eau ; 
et la terre de Feu a été si souvent visitée et 
décrite, que je ne pouvais me flatter de rien 
ajouter à ce qui en avait déjà été dit.

Pendant notre route dans le détroit de le 
Maire , les sauvages allumèrent de grands 
feux, suivant leur usage, pour nous engager 
à mouiller; il y  en avait un sur la pointe du 
nord de la baie de Bon-Succès, et un autre 
sur la pointe du nord de la baie de Valentin. 
Je suis persuadé, comme le capitaine Cook, 
qu’on peut mouiller indjlïëremment dans toutes 
ces baies; on y trouve de l’eau et du bois, 
mais moins de gibier sans doute qu’au port 
Noël, à cause des sauvages qui les habitent 
une grande partie de l ’année.

Durant notre navigation dans le détroit, à 
une demi-lieue de la terre de Feu , nous Irimes 
entourés de baleines : on s’appercevait qu’elles 
«’avaient jamais été inquiétées; nos vaisseaux 
ne les effrayaient point; elles nageaient ma­
jestueusement à la portée du pistolet de nos 
frégates : elles seront souveraines; de ces mers 
jusqu’au moment où des pêcheurs iront leur 
faire la même guerre qu’au Spitzberg ou au 
Groenland* Je cloute qu’il y  ait un meilleur 
endroit dans le monde pour cette pêche : les 
batimens seraient mouillés dans de bonnes 
baies, avant de l’eau, du bois, quelques herbes 
antiscorbutiques et des oiseaux de mer; les 
canots de ce? mêmes bâti me ns, sans s’éloigner
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d\ine lieue, pourraient prendre toutes les 
haleines dont ils auraient besoin pour com­
poser la cargaison de leurs vaisseaux. Le seul 
inconvénient serait la longueur du voyage, 
qui exigerait à peu près cinq mois de navi- 
galion pour charpie traversée ; et je crois

3u\>n ne peut Fréquenter ces parages que pen- 
ant les mois de décembre, janvier et lévrier. 

Nous n’avons pu faire aucune observation 
sur les courans du détroit; nous y sommes 
entrés à trois heures après midi, ayant vingt- 
quatre jours de lune; ils nous ont portés avec 
violence au sud jusqu’à nnq heures : la marée 
a reversé alors; mais pomme il ventait bon 
frais du nord * noué façons rèfoulée avec fa­
cilité,

I/huriüon était si embrumé dans la partie 
de lY st, que nous ifavionâ pas appercu la 
terre des États, dont nous étions cependant 
à moins de cinq lieues, puisque c’est 1a lar­
geur totale du détroit. Nous avons serré la 
terre de Feu d’assez près pour appercevoïr, 
avec nos lunettes, des sauvages qui attisaient 
de grands feux, seule manière qu’ils aient 
d’exprimer leurs désirs de voir relâcher les
vaisseaux.

Un autre motif plus ¡puissant encore m’avait 
déterminé à abandonner la relâche de la baie 
de Bon-Succès; je combinais depuis long­
temps un nouveau plan de campagne, sur 
lequel cependant je ne pouvais rien décider 
qu’après avoir doublé le cap Horn. ✓

Ce plàn était de me rendre cette année sur



\

,1a côte nord-ouest de TArnérique : ¡e savais 
que, si je n’en avais pas reçu Tordre, estait 
dans la seule crainte que je n’eusse pas le 
temps de faire une aussi longue course avant 
fin ver; car ce projet réunissait une infinité 
d'avantages : le premier, de l'aire une route 
nouvelle, et de couper des parallèles sur les­
quels il était possible de rencontrer plusieurs 
isles inconnues; le second, cle parcourir, d’une 
manière plus expéditive, tous les lieux qui 
m’étaient indiqués , en employant deux ans 
dans l’hémisphère nord, et deux ans dans l’hé- 
misphère sud. Comme nies instructions por­
taient expressément qu’il m’était |>ermis d’exé­
cuter les,ordres du roi de la manière cpii me 
paraîtrait la plus convenable au succès de ma 
campagne, je n’attendais, pour adopter entiè­
rement ce nouveau plan, que de savoir l’é­
poque où Je serais enfin dans la mer du Sud.

Je doublai le cap Horn avec beaucoup plus 
de facilité que je n ci vais osé l’imaginer; je suis 
convaincu aujourd’hui que cette navigation 
est comme celle de toutes les latitudes élevées: 
les difficultés qu’on s’attend a rencontrer sont 
l ’efïèt d’un ancien préjugé qui doit disparaître, 
et que la lecture cm V  a y âge de l'amiral A m  
son n’a pas peu contribué à conserver parmi 
les marins.

Le 9 février, j’étais par le travers du détroit 
de Magellan dans la tuer du Sud , faisant 
route pour l’isle de Juan Fernandez : j’avais 
passé, suivant mon estime, sur la prétendue 
terre de Drake; mais j’avais perdu peu dç
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temps à cette récherche» parce que j’étais 
convaincu qu’elle n’existait pas. Depuis mon 
départ d’Europe» toutes mes pensées n’avaient 
eu  pour objet que les routes des anciens na­
vigateurs : leurs journaux sont si mal faits » 
q u ’il faut en quelque sorte les deviner;'et les 
géographes qui ne sont pas marins» sont gé­
néralement si ignorans en hydrographie» qu’ils 
ïi ’ont pu porter les lumières d’une saine cri­
tique sur des journaux qui en avaient grand 
besoin; ils ont» en conséquence» tracé des isles 
qui n’existaient pas, ou qui, comme des fan­
tômes, ont disparu devant les nouveaux na­
vigateurs.

J jn  iS^S; l’à^îrcd ÏJraike » cinq jours après 
sa soiUie du détroit de Magellan, fut assailli, 
dans le grand Océan occidental, par des coups 
de vént très-forts qui durèrent près d’un mois. 
Il est difficile dé le suivre dans ses differentes 
routes : mais enfin il éut connaissance d’une 
isle par les de latitude sud; il y  relâcha et 
y  vit beaucoup d’oiseaux : courant ensuite au 
nord l’espace de vingt lieues, il trouva d’autres 
isles habitées par des sauvages qui avaient des 
pirogues; ces isles produisaient du bois et des 
plantes antiscorbntiques. Gomment mécon­
naître à cette relation la terre de Feu, sur la­
quelle Drake a relâché, ci vraisemblablement 
l ’îsle Diego-Ramirès, située à peu près par la 
latitude de là prétendueîs!ede Drake? A cette 
époque, la terre de F1 eu n’était pas connue. 
Le Maire etSchouten ne trouvèrent ie détroit 
qui porte leur nom qu’en i6t6 ; e t , toujours
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persuadés qu’il y avait dans l’hémisphère sud, 
comme dans l’hémisphère nord, des terres 1 
qui s’étendent jusqu’aux environs des pôles, 
ils crurent que la partie du sud de l’Amérique 
était coupée par des canaux, et qu’ils en 
avaient trouve un second comme Magellan. 
Ces fausses idées étaient bien propres à jeter 
dans l’erreur l’amiral Drake, qui fut porté par 
les courans 12 ou i 5ddans l’est de son estime, 
ainsi qu’il est arrivé depuis, dans les mêmes 
parages , à cent autres navigateurs : cette 
probabilité devient une certitude, lorsqu’on 
réfléchit qu’un vaisseau de cette escadre, qui 
prit la bordée du nord pendant que son gé- 
néfril courait celte du sud , rentra dans le 
même détroit de Magellan dont il venait de 
sortir; preuve évidente qu’il n’avait guère fait 
de chemin à l’ouest, et que l’amiral Drake 
n’avait pas dépassé la longitude de l’Amérique.
On pourrait ajouter qu’il est contre toute 
vraisemblance qu’une isle fort éloignée du 
continent, et par 67  ̂deflatitude, soit couverte 
d’arbres, lorsqu’on ne trouve pas même une 
plante ligneuse sur les isles Malouines, qui 
ne sont que par 53d; qu’il n’y  a aucun habitant 
sur ces mêmes isles, pas même sur celle des 
Etats, qui n’est séparée du continent que par 
tm canal de cinq lieues; et qtfenfin la des­
cription que Drake fait des sauvages , des 
pirogues, des arbres et des plantes, convient 
si fort aux Pécherais, et généralement à tous 
les autres détails que nous avons sur la terre 
de Feu, que je suis à concevoir comment l’isle
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de Drake petit encore exister sur les cartes.
Les vents d’ouest-sud-ouCst m’étant favo­

rables pour gagner au nord* je ne perdis pas 
à  cette vaine recherche mi temps si précieux, 
et je continuai ma route vers l’isle de Juaa 
Fernandez, Mais ayant examiné la quantité de 
vivres que j’avais à bord, je vis qu’il nouà 
restait très-peu de pain et de farine, parce que 
j ’avais été obligé, ainsi que M. de Langie, 
d ’en laisser cent quarts à B rest, faute aes-  ̂
pare pour les contenir : les vers d’ailleurs 
s ’étaient mis dans le biscuit; ils ne le rendaient 
pas immangeable y niais ils en diminuaient la 
qinirttitéd^mvirbij un cin^ùi^me. Ges diffé­
rentes considérations me déterminérent à pré­
férerkÉbdéeqidon à l’isle de Juan Fernandez, 
Je savais gué cette partie du Chili était très- 
'abondante en grains, qu’ils y  étaient à rneü- 
: Jeu r marché qu e da ns aucu ne con trée d e 
‘ l ’Europe, et que j’y trouverais en abondance, 
e t au prit te plus modéré, tons les autres 
comestibles : je dirigeai, en Conséquence, ma 
routé un peu plus à l’est.

Le sa au soir, j’eus connaissance de Tisle 
M ocha, qui est environ à cinquante lieues 
dans le sud de la Conception. La crainte d'ètre 
porté au nord par tes eourans m’avait fait 
rallier la terre; mais je crois que c’est une 
précaution inutile, et qu’il suffit de se mettre 
en latitude de l ’isle Sainte*Marie, qu’il faut 
reconnaître, ayant attention de ne Vapprocher 
qu’à la distance d’environ trois üeues, parce 
qu’il y a des roches sous l’eau qui s’étendent
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Fort au large de la pointe du nord-ouest de 
cette isle*

Lorsqu'elle est doublée, on peut ranger la 
terre ; tous les dangers sont alors hors de l’eau 
et à une petite distance du rivage. On a, en 
même temps, connaissance des Mamelles de 
Biobiô : ce sont deux montagnes peu élevées 
dont le nom indique la forme. J1 tant gouverner 
un peu au nord des Mamelles sur la pointe de 
Talçaguana : cette pointe forme l’entrée occi­
dentale delà baie de la Conception, qui s’étend 
environ trois lieues de l’est à l’ouest, et autant 
-en profondeur du nord au sud; mais cette 
entrée est rétrécie par Visle de Quiquirine, qui 
est placée au milieu et forme deux entrées: 
celle de fest est la plus sûre et la seule pra­
tiquée 4 elle a environ une lieue de large : 
ceilé de l’ouest, entre l’isle de Qoiquirine et 
ta pointe de Talçaguana , n’a guère qu’un 
quart de Heue; elle est remplie de rochers, 
et on ne doit}' passer qu’avec un bon pilote.

On trouve fond sur la côte depuis l ’isle 
Sainte-Marie jusqu’à l’entrée de la baie de la 
Conception : à trois lieues au large, la sonde 
a rapporté soixante-dix brasses, fond de vase 
noire, et trente brasses lorsque nous étions 
en dedans de la baie, est et ouest. De la pointe 
du nord de l’isle de Quiquirine , le b rassi âge 
va en diminuant jusqu’à sept brasses à deux 
portées de fusil de terre. 11 y a lin excellent 
mouillage dans toute cette baie; maison n’est 
à l’abri des vents du nord que devant le village 
de Talçaguana.

1706.
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A  deux heures après midi, nous doublâmes 
la pointe de l'isle de Quiqmrine ; mais les vents 
dti sud* qui nous avaient été si favorables 
jusque-là, nous forent contraires : nous cou­
rûmes diffërens bords, ayant l'attention de 
sonder sans cesse. Nous cherchions, avec nos 
lunettes la ville de la Conception , que nous 
savions, d’après le plan de Frézier , devoir 
être au fond de la baie, dans la partie du 
sud-est ; niais nous n'appercevions lien. A  
cinq heures du soir, il nous vint des pilotes 
qui nous apprirent que cette ville avait été 
Ruinée par Uù tremblement de terre en 17Ô t „ 
qu'ellè q'existaïtplus, et que la nouvelle ville 
avait ét  ̂ bâtlé à lieues de la nier , sur les 
lioèd^dé ta! de ]̂ iébiô  Nous apprîmes
aussi, par ces pilotes, que nous étions attendus 
à la Conception, et que les lettres du ministre 
d ’Espagne nous y  avaient précédés. Nous 
cantonnâmes à louvoyer pour approcher le 
fond de la baie; et à neuf heures du soir nous 
mouillâmes, par neuf brasses, à environ une 
lieue dans le nord-est du mouillage de Talca- 
gpiana, que nous devions prendre le lendemain. 
Y ers dix heures du soir, M .Postigo, capitaine 
de frégate de la marine d'Espagne * vint k 
mon bord , dépêché par le commandant de la 
Conception ; il y coucha, et il partit à la pointe 
du jour pour aller rendre Compte de sa com­
mission : il désigna auparavant au pilote du 
pays l'ancrage où il convenait de nous mouiller; 
et avant de m^Uter à cheval, il envoya à bord 
de la viande fraîche* des fruits* des légumes
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en plus grande abondance que nous n’en 
avions besoin pour tout Péquipage, dont la 
bonne santé parut le surprendre* Jamais peut* 
être aucun vaisseau n\ivait doublé le cap 
Horn et n’était arrivé au Chili sans avoir des 
malades; et il nJy  en avait pas un seul sur nos 
deux bâtimens.

A  sept heures du m atin, nous appareil­
lâmes, nous faisant remorquer par nos canots 
et chaloupes; nous mouillâmes dans l’anse de 
Talcaguana à onze heures, le 24 du mois de 
février, par sept brasses, fond de vase noire, 
le milieu du village de Talcaguana nous res­
tant au sud 2td ouest,

Le fort Saint-An gu s tin au sud;
Le fort Gai ves, auprès de notre aîguade, 

au nord-ouest 3d ouest.
Depuis notre arrivée Sur la côte du Chili, 

nous avions fait, chaque jour, des observations 
de distances; nos longitudes diffèrent très- 
peu de celles assignées à cette même côte par 
don George Juan : mais comme nous avons 
lieu de croire la méthode actuelle bien supé­
rieure à celle dont on faisait usage en 1744, 
nous placerons la pointe du nord de l’isle 
Sainte-Marie par 3yd t '  de latitude sud , 
et 7Ôd SS' 46" de longitude occidentale; le 
milieu du village de Talcaguana, par 36d 42' 
21" de latitude et 70e1 20' de longitude, sui­
vant les observations faites par M. Dagelet, 
dans nos tentes astronomiques dressées sur le 
bord de la mer. Le plan tracé par don George 
Juan est fait avec une si grande exactitude, 

je  5
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q u e  nous n’avons en qu’à le vérifier; mais 
S I. Berniæet, ingénieur-géographe, y  a joint 
une partie du cours de la rivière de Biobio, 
afin de faire connaître le lieu où est bâtie la 
nouvelle v ille , et le chemin qui y  conduit* 
(Atlas, n° 4.)
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C H A P I T R E  I I  L
Description de la Conception. —  Mœurs et 

coutumes des habituas* *-—  Départ de 
Talcaguana. —  Arrivée à l'isle de Pâque.

JL A haie de la Conception est une des plus 
commodes qu’on puisse rencontrer dans au­
cune partie du monde: la mer y est tranquille; 
il n’y  a presque point de courans* quoique la 
tnarée y monte de six pieds trois pouces ; elle 
est liante h s jours de nouvelle et pleine Inné* 
à une heure 45 minutes! Cette baie n’est ou­
verte qu’au vent du nord , qui n’y  souffle que 
pendant l’biver de ces climats* c’est-à-dire 
depuis la fin de mai jusqu’en octohre : c’est 
la saison des pluies, qui sont continuelles du* 
rant cette mousson; car on peut donner ce 
nom à ces vents constans auxquels succèdent 
des vents de sud qui durent le reste de l’an-* 
n é e , et sont suivis du plus beau temps. Le 
seul mouillage où l’on soit à l’abri des vents 
de nord est pendant l’hiver, est devant le vil­
lage de Talcagua na , sur la côte du sud-ouest: 
c’est d’aillems aujourd’hui le seul établisse­
ment espagnol de cette baie, l’ancienne ville 
de la Conception, comme je l’ai déjà dit, ayant 
été renversée par un tiemble ment de terre 
en 1761 : elle émit bâtie à l’embouchure de la 
rivière de isaint-Pierre, dans l’est de Talca- 
guana; on en voit encore les ruines* qui ne
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dureront pas autant que celles de Palmvre, 
tous les bâti mens du pays n’étant construits 
qu’en torchis ou en briques cuites au so­
leil : les couvertures sont en tuiles creuses, 
comme dans plusieurs provinces méridionales 
de France.

Après la destruction de cette ville, qui fut 
plutôt engloutie par la mer que renversée par 
les secousses de la terre, les habitans se dis­
persèrent et campèrent suivies hauteurs des 
environs. Ce ne fut qu’en 1763 qu’ils firent 
choix d’un nouvel emplacement à un quart de 
lieue de la rivière de Biobio* et à trois lieues 
dé l ’ancienne Conception, et du village de 
Taleagw nà : _il$ y  bâtirent une nouvelle ville; 
l ’évêché, la cathédrale, les maisons religieuses, 
y furent transférés ; elle a une grande éten­
d u e, parce que les maisons n’ont qu’un seul 
étage, afin de mieux résister aux tremblemens 
de terré qui se renouvellent presque tous les 
ans*

Cettç nouvelle ville Contient environ dix 
mille habitans : c’est la demeure de l’évêque 
et du mestre-de-camp, gouverneur militaire. 
Cet évêché confine au nord avec celui de San- 
Jago , capitale du Chili, où le gouverneur 
général fait sa résidence ; il est borné à l’est 
par les Cordilières, et s’étend au sud jusqu’au 
détroit dé Magellan : mais ses vraies limites ■ 
sont la rivière de Êiobio, à un quart de lieue 
de la ville. Tout le pays au sud de ladite rivière 
appartient aux Indiens, â l’exception de l’isle 
Chiloé et d’un petit arrondissement autour de
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Baldivia. On ne peut donner à ces peuples le 
nom de sujets du roi d’Espagne, avec lequel 
ils sont presque toujours en guerre; ausëi les 
fonctions du commandant espagnol sont-elles 
de la plus grande importance. Cet officier com­
mande aux troupes réglées et aux milices; ce 
qui lui donne de grands rapports d’autorité 
avec tous les citoyens, qui, au civil, sont com­
mandés par un corregidor : il est, de plus, 
chargé seul de la défense du pays, et obligé 
de combattre ou de négocier sans cesse. Une 
nouvelle administration est au moment de suc­
céder à l’ancienne ; elle different peu de celle 
de nos colonies; : l’autorité sera partagée entre 
le commandant et l’intendant. Mais il faut ob­
server qu’il n’y a point de conseil souverain 
dans les colonies espagnoles; ceux qui sont 
revêtus de fautorité du roi sont aussi juges 
des causes civiles, avec quelques assesseurs 
légistes : on sent que la justice n’étant pas 
rendue par des juges égaux en dignité, il est 
à peu près certain que l’opinion du chef doit 
presque toujours entraîner celle des subal­
ternes; ainsi la justice n’est rendue que par 
un seul, et il faudrait le supposer sans pré­
jugés, sans passions, et doué des plus grandes 
lumières, pourquoi n’en résultât pas de grands 
înconvéniens.

Il n’est point dans Y univers de terrain plus 
fertile que celui de cette partie du Chili : le 
•blé y  rapporte soixante pour un; la vigne pro­
duit avec la même abondance : les campagnes 
sont couvertes de troupeaux innombrables,
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' q u i , sans aucun soin,y multipliant au-delà de 
toute expression; le seul travail est d’encforre 
de fÜirrières les propriétés de chaque parti­
cu lier, et de laisser dans ces enceintes les 
bœufs, les chevaux, les mules et les moutons. 
L e  prix ordinaire d’un gros bœuf est de huit 
piastres ; celui d’nn mouton, de trois quarts de 
piastre: mais il n’y a point d’acheteurs, et Jes 
liabitans sont dans fusage de faire tuer tous 
les ans une grande quantité de bœufs dont on 
conserve les cuirs et le suif; ces deux articles 
sont envoyés à Lima, On boucane aussi quel­
ques viandes pour la consommation des éqtiL 
pages qui naviguent sur les petits batimeas 
caboteurs de la nier du Sud*

Aucune maladie h'est 'particulière a ce pays: 
mais il en est une qui y  est assez commune 
et que je n’ose nommer; ceux qui sont assez 
heureux pour s’en garantir, parviennent à 
Un âge très-avancé : il y  a à la Conception 
plusieurs Centenaires,

Malgré tant d’avantiges, cette colonie est 
bien loin d’avoir fait les progrès qu’on devait 
attendre de sa situation, la plus propre à 
favoriser une grande population; mais l’in- 
fl n en ce du gouvernement contrarie sans cesse 
celle du climat, Le régime prohibitif existe 
au Chili dans toute so.n étendue : ce royaume, 
dont les productions* si elles étaient à leur 
maximum  ̂ alimenteraient la moitié de l’Eu­
rope; dont les laines suffiraient aux manu­
factures de France et d’Angleterre; dont les 
bes i i aux, e mp 1 q\ es e n saj a i so n , prod uj rai en t
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tm revenu immense; ce royaume, dis-je, ne 
fait aucun commerce* Quatre ou cinq petits bà- î '̂86* 
timens lui apportent tous les ans de Lima, du Février, 
sucre, du tabac, et quelques objets manu fac­
turés en Europe, que ses malheureux, hubitans 
n’obtiennent que de la seconde ou troisième 
main, et après que ces memes objets ont payé 
des droits immenses à Cadix , à Lima, et enfin 
à leur entrée au Chili : ils ne peuvent donner 
en échange que du blé, qui est à si vil prix, 
que le cultivateur ne met aucun intérêt à 
augmenter ses défrichemens ; du suif, des 
cuirs,, et quelques planches; en sorte que la 
balance du commerce est toujours au désa* 
yantage dû Chili, qui ne peut, avec son or* ; 
et ses minces objets d’échange , solder le 
sucre, l'herbe 'du Paragnai, le tabac, les 
étoiles, les toiles, les batistes, et générale­
ment les différentes quincailleries nécessaires 
aux besoins ordinaires de la vie*

D ’après ce tableau très-succinct, il est évi­
dent que, si l’Espagne ne change pas de sys­
tème, si la liberté du commerce n’est pas 
autorisée, si les différons droits sur les con­
sommations étrangères ne sont pas modérés, 
enfin si Ton perd de vue qu’un fiés-petit 
droit sur une consommation immense est 
plus profitable au fisc qu’uu droit trop fort

— ■ ------------ - ----------------------------- —  ■■ ■ ■ —  _ - . -  - —  T - ------ - i L rt

* Suivant les notes qui m’ont été remises, l'or 
qu’on ramasse chaque année dans l’êvêehê de la 
Concept.on , peut être évalué à deux, cent mille 
piastres; il y a telle habitation à Saiut-Doiiïingui 
qui donrre autant de revenu.
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cjTii anéantit cette même consommation, le 
royaume du Chili ne parviendra jamais au 
degré d’ticcroissement qu’il doit attendre de 
sa situation.

Malheureusement ce pays produit un peu 
d ’or; presque toutes les rivières y  sont auri­
fères; [’habitant, en lavant de la terre, peut, 
dit-on, gagner chaque jour une demi-piastre: 
mais comme les comestibles sont très-abon- 
dans, il n’est excité au travail par aucun vrai 
besoin; sans communication avec les étran­
g e rs , il ne connaît ni nos arts ni notre luxe* 
e t  il ne peut rien desirer avec assez de forée 
pour vaincre son inertie les terres restent en 
friche; les plus actifs sont cèux qui donnent 
quelques heures au lavage du Sable des ri­
vières* ce qui les dispense d'apprendre aucun 
métier : aussi les maisons des habitans les plus 
riches sont-elles sans aucun meuble, et tous 
les ouvriers de la Conception sont étrangers.

La parure des femmes consiste en une jupe 
plissée, de ces anciennes étoffes d’or ou d’ar­
gent qu’on fabriquait autrefois h Lyon; ccs 
jupes, qui sont réservées pour les grandes 
occasions, peuvent, comme les diamans, être 
substituées dans les familles, et passer des 
gratufmères aux petites filles ; d’ailleurs ces 
parures sont à la portée d’un petit nombre 
de citoyennes; les autres ont à peiné de quoi 
se vêtir*

La paresse, bien plus que la crédulité et 
la superstition, a peuplé ce royaume rie cou- 
vens de filles et d’hommes: ceux-ci jouissent
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d’une beaucoup plus grande liberté que dans 
aucun autre pays; et le malheur de n’avoir 
rien à faire, de ne tenir à aucune famille, 
d’être célibataires par état sans être séparés 
du monde, et de vivre retirés dans leurs cel­
lules, les a rendus et devait les rendre les 
plus mauvais sujets de l’Amérique. Leur ef­
fronterie ne peut être exprimée; j’en ai vu 
rester an bal jusques A minuit, à la vérité éloi­
gnés de la bonne compagnie, et placés parmi 
les valets. Personne, plus que ces mêmes re­
ligieux, ne donnait à nos jeunes gens des ren- 
séignemens plus exacts sur des endroits que 
des prêtres n’auraient dû connai tre que pour 
en interdire feutrée.

Le peuple de la Conception est très-voleur, 
et les femmes y sont extrêmement complai­
santes : c’est une race dégénérée , mêlée 
d’indiens; mais les habitons du premier état, 
les vrais Espagnols, sont extrêmement polis 
et obligeant Je manquerais à toute reconnais­
sance, si je ne les peignais avec les vraies 
couleurs qui conviennent à leur caractère; 
je tacherai de le faire connaître en racontant 
notre propre histoire.

J’étais à peine mouillé devant le village de 
Talcaguaua , qu’un dragon vint m’apporter 
une lettre de M. Quexada, commandant par 
intérim ; ¡1 m’annonçait que nous sciions reçus

i a • 1 31comme des compatriotes, ajoutant, avec Ja 
plus extrême politesse f que les ordres qu’il 
avait reçus étaient, dans cette occasion, bien 
conformes aux scntimens de son cœur et à
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" ~ ceux de tous les habitaos de la Conception. 
*7 ■ Cette lettre était accompagnée de rafraîchis- 

$é\mu sertiens de toute espèce, que chacun s’em­
pressait d’envoyer en présent à bord ; nous 
ne pouvions consommer tant d’objets, et fions 
ne savions où les placer*

Obligé de donner mes premiers soins aux 
réparationsde mon vaisseau, à l’établissement 
de nos horloges astronomiques à terre, et à 
celui de nos quarts de cercle, je ne pus tout 
de suite aller faire mes remercîmens à' ce 
gouverneur : j’attendais avec impatience le 
mofcnent de remplir ce devoiri mais il me 
|>révmt> et ij arriva à mon bord , suivi des 
ptàbejpaux officiers 1̂  ^
tnaip * jè^rêùdîs cette visite, ñCcpmpí^né de 
M . de Lahglè, de plusieurs officiers et passa­
g ers; nous étions précédés par un détache­
m ent de dragons^ dont le commandant avait 
cantonné une (lemi-compagnie à Talcaguana : 
depuis notre arrivée, elle était a nos ordres 
ainsi que leurs chevaux. M. Quexada, M. Sa- 
hatero, commandant fai lillcrie, et le major 
de la place, vinrent au devant de nous à une 
lieue de la Conception : nous descendîmes 
tous chez M* Sabatero, où Ton nous servit 
un très*bon dîner; e t, à la nuit, il y eut un 
grand bal où luirent invitées les principales 
clames de la ville*

Le costume de ces dames, très-différent de 
celui auquel nos yeux étaient accoutumés, a 

P été peint par M» Duché de Vancy (Atlas, n° 5); 
une jupe plissée qui laisàe à découvert la nioir
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tié de la jambe, et qui est attachée fort au- 
dessous de la ceinture; des bas rayés de rouge, 

. de bleu et de blanc; des souliers si* cou rts, 
que tous les doigts sont repliés, en sorte que 
le pied est presque rond; voilà l’habillement 
des dames du Chili. Leurs cheveux sont sans 
poudre, ceux de derrière divisés en petites 
tresses qui tombent sur leurs épaules. Leur 
corset est ordinairement d’une étoffe d’or ou 
d’argent; il est recouvert de deux mantilles, 
la première de mousseline, et la seconde, qui 
est par-dessus, de J ai ne de differentes cou­
leurs, jaune, bleue ou rose : ces mantilles de 
laine enveloppent la tcte des dames lorsqu’elles 
sont daus la rue el qu’il l'ait froid.; mais, dans 
les appartemens, elles sont dans l’usage de 
les mettre sur leurs genoux ; et il y a un jeu 
de mantille de mousseline qu’on place et re­
place sans cesse , auquel* les dames de ta Con­
ception ont beaucoup de grâce. Elles sont 
généralement jolies et d’une politesse si ai­
mable, qu’il-n’est certainement aucune ville 
maritime en Europe où des navigateurs étran­
gers puissent être reçus avec autant d’affec­
tion et d’aménité.

Vers minuit, le bal cessa : la maison du 
commandant et de M. Sabatero ne pouvant 
contenir tous les officiers et passagers fran­
çais, chaque habitant s’empressa de nous of­
frir des lits; et nous fûmes ainsi répartis dans 
les différé ns quartiers de la ville.

Avant le dîner, nous avions été Faire des 
visites aux principaux citoyens et à Tévéque,
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homme d’esprit, d’une conversation agréable, 
et d’une charité dont les évêques d’Èspagne 
donnent de fréquens exemples. Il est créole 
du Pérou; il n’a jamais été en Europe, et il 
ne doit son élévation qu’à ses vertus. Il nous 
entretint du chagrin qu’aurait M. Higuins, le 
mestre-de-camp, d’être retenu par les In­
diens sur la frontière pendant notre court 
séjour dans son gouvernement. Le bien que 
chacun disait de ce militaire, l’estime géné­
rale qu’on avait pour lui, me faisaient regretter 
que Jes circonstances le tinssent éloigné. On 
lui avait dépêché un Courier; sa réponse, qui 
arriva pendant que npus étions encore à la 
ylHe, annonçait prochain retour : il venait 
d e  cotictürè une paix glorieuse, et sur-tout 
bien nécessaire aux peuples de son gouver­
nement, dont Jes habitations éloignées sont 
exposées aux ravages de ces sauvages, qui 
massacrant les hommes, les enfans, et em­
mènent les femmes en captivité.

Les Indiens du Chili ne §ont plus ces an­
ciens Américains auxquels les armes des Eu­
ropéens inspiraient la terreur : la multiplica­
tion des chevaux qui se sont répandus dans 
l ’intérieur des déserts immenses de l’Amé­
rique, celle des bœufs et des moutons, qui 
est aussi extrêmement considérable, ont fait 
de ces peuples de vrais Arabes, que l’on peut 
comparer en tout à ceux qui habitent les dé­
serts de l’Arabie. Sans cesse èt cheval, des 
courses de deux cents lieues sont pour eux 
de très-petits voyages; ils marchent avec leurs
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troupeaux; ils se nourrissent de leur chair, de 
leur ¡¿litÿ et quelquefois de leur sang*; ils se 
couvrent de leur peau, dont ils font des cas­
ques, des cuirasses et des boucliers. Ainsi 
l'introduction de deux animaux domestiques 
en Amérique a eu l'influence la plus marquée 
sur les mœurs de tous les peuples qui habitent 
depuis S. Jago jusqu’au détroit de Magellan: 
ils ne suivent presque plus aucun de leurs 
anciens usages ; ils ne se nourrissent plus des 
mêmes fruits; ils n’ont plus les mêmes vête* 
mens; et ils ont une ressemblance bien plus 
marquée avec les Tartares ou avec lès habi­
tant des bords de la mer Rouge, qu'avec 
leurs ancêtres qui vivaient il y a deux siècles.

Il est aisé de sentir combien de tels peuples 
doivent être redoutables aux Espagnols* 
Comment les suivre dans des courses aussi 
longues? comment empêcher des attroupe* 
mens qui rassemblent en un seul point des 
peuples épars dans quatre cents lieues de 
pays , et forment des armées de trente mille 
hommes?

M. Higuins a réussi à rapter la bienveil­
lance de ces sauvages, et a rendu le plus 
signalé service à la nation qui l’a adopté; car 
il est né en Irlande, d’une de ces familles

[persécutées pour cause de religion, et pour 
eur ancien attachement à la maison de Stuart*

*  O n  m ’ a a s s u r é  q u ’ ils s a i g n a i e n t  q u e l q u e f o i s  
l e u r s  b oeufs  e t  l e u r s  c h e v a u x ,  et q u ’ i l s  en  b u v a i e n t  le  
s a n g .
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Je ne puis me refuser au plaisir de faire con­
naître ce loyal militaire, dont les manières 
sont si fort de tous les pays. Comme les In­
diens , je lui avais donné ma Confiance après 
une heure de conversation. Son retour à la 
ville suivit de bien pi es sa lettre; jVn étais à 
peine informé, qu’il arriva à Talcaguana, et 
je fus encore prévenu. Un mestre-de-camp 
de cavalerie est plutôt à cheval qu’un navi­
gateur français; et M. Hïguins, chargé de la 
défense du pays, était d’une activité difficile 
à égaler ; il renchérit encore, s’il est possible, 
sur les politesses de M. Quexada; elles étaient 
si vraies, si affêçtueusés pour tous les Fran­
çais , que mille expression hé pouvait rendre 
nos sentimens de reconnaissance. Comme nous 
en devions à tous les ha bilans, nous résolûmes 
dé donner une fête générale avant notre dé­
part, et d’y inviter toutes les dames de la Con­
ception. Une grande tente fut dressée sur le 
bord de la mer; nous y donnâmes à dîner à 
eentcinquantepersonnçs, hommes ou femmes , 
ijüi avaient eu la complaisance de faire trois 
lieues pour se rendre à noire invitation : ce 
repas fut suivi d’un bal, d’un petit feu d’arti­
fice, et enfin d’un ballon de papier, assez grand 
pour faire spectacle.

L e  fendemain, la même tente nous servit 
pour donner un grand dîner aux équipages 
clés deux frégates; nous mangeâmes tous à 
la même table, M * de Langle et moi à la tê te , 
chaque officier jusqu’au dernier matelot, rangé 
$uivant le rang qu’il occupait a bord ; nos plats



étaient des gamelles de bais* La gaieté était 
peinte sur le visage de tous les matelots; ils

Ïaraîssaient mieux portans ét mille fois plus 
eureux que le jour de noire sortie de Brest* 

Le mcstre-de-camp voulut a son tour don­
ner une fête : nous nous rendîmes tous à la 
Conception > excepté les officiers de service. 
M* Higuins vint au devant de nous, et con­
duisit notre cavalcade chez lui, où une table 
de cent couverts était dressée : tous les offi­
ciers et habitans de marque y étaient invités, 
ainsi que plusieurs dames* À  chaque service, 
un franciscain improvisateur récitait des vers 
espagnols pour célébrer ¥ union qui régnait 
entre lès deux nidions. fl y  eut grand bal pen­
dant la nuit; toutes les dames s*y rendirent, 
parées de leurs plus beaux habits; des officiers 
masqués y  donnèrent un très-joli ballet : on 
ne peut, dans aucune partie du monde, voir 
une plus charmante fête ; elle était donnée par 
un homme adoré dans le pays, et à des étran­
gers qui avaient la réputation d’être de la na­
tion la plus galante de l’Europe.

Mais ces plaisirs et cette bonne réception ne 
me faisaient pas perdre de vue mon objet prin­
cipal* J’avais annoncé, le jour de mon arrivée, 
que je mettrais à la voile le iS de mars, et 
que si, avant cette époqxte, les bâtitnens étaient 
réparés, nos vivres, notre eau et notre bois 
embarqués, chacun aurait la liberté d’aller se 
promeneC à terre : rien n’était plus propre k 
hâter le travail que cette promesse, dont je 
craignais autant Teffét que les matelots te
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désiraient,,,parce que le vin est très-commua 
au Chili* que chaque maison du village de 
Talcaguana est un cabaret, et que les femmes 
du peuple y  sont presque aussi complaisantes

3usù Taïti : il n’y eut cependant aucun désor- 
re, et mon chirurgien ne m’a point annoncé 
que cette liberté ait eu des jsuites fâcheuses.

Pendant notre séjour àTalcaguana, M. Da- 
gelet fit régulièrement des comparaisons pour 
connaître la marche de ses horloges mannes, 
dont nous fûmes extrêmement contens. D e­
puis notre départ de France, l’horloge n° 19 
se trouva ne retarder que de 3" { par jour sur 
le mouvement: moyen du soleil; ce-qui .diffère 
crune denffseconde $ e ^  du mouvement 
journalier■ quelle avait à B rest, et d’une se* 
coude, eü le comparant à celui qu’elle avait à 
Ténérifîè* Les petites horloges n° ¿5 et n° 29 
avaient varié asse# considérablement pour ne 
pas mériter notre confiance.

Le i5 , a la pointe du jour, je fis signal de 
se préparer à appareiller; mais les vents se 
fixèrent au nord : ils avaient été constamment 
du sud-sud-ouest au sud-ouest depuis notre 
séjour dans cette rade ; la brise commençait 
ordinairement à dix heures du matin* et finis­
sait à la même heure de la nuit* cessant de 
meilleure heure* si elle avait commencé plu­
tô t; et réciproquement, durant jusqu’à mi­
nuit, si elle n’avait commencé qu’à midi ; en 
sorte qu’il y avait à peu près douze heures de 
brise et autant de calme* Cette règle eut lieu 
constamment jusqu’au i 5 * que les vents, après
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un calme absolu et une chaleur excessive, se 
fixèrent au nord; il venta très-grand frais de 
cette partie* avec beaucoup de pluie pendant 
la nuit du i 5 au 16; et le 17, vers midi, il 
y eut une légère brise du sua-ouest avec la­
quelle j’appareillai : elle était très-faible, et elle 
ne nous conduisit qu’à deux lieues en dehors 
de la baie* où nous restâmes en calme plat, 
la mer fort houleuse des derniers vents du 
nord. Nous fûmes tonte la nuit environnés de 
baleines; elles nageaient si près de nos fré-

Sçates, qu’elles jetaient l’eau à bord en souf- 
lant : il est à remarquer qu’aucun habitant 

dû Chili n’en a jamais harponné une seule; 
la nature a accumulé tant de biens sur ce 
royaume* qu’il faut plusieurs siècles avant que 
cette branche d’industrie y soit cultivée.

Le 19* les vents de sud me permirent de 
m’éloigner de terre; ie dirigeai ma route à 
l’est de l’isle de Juan Fernandez, dont je ne 
pris pas connaissance, parce que sa position 
ayant été fixée d’après les observations du père 
Feu ¡liée à la Conception, il est impossible qu’il 
y ait une erreur en longitude de 10 minutes.

Le 23 , j’étais par 3o“ 2gf de latitude sud, 
et 85d 5 i ' de longitude occidentale, suivant 
notre horloge n° 19, dont la marche, depuis 
notre départ de la Conception seulement, était 
si parfaitement égale à celle du n° 18 de M. de 
Langle, que te résultat de ces deux montres 
n’a pas différé de deux minutes de degré jus­
qu’à notre privée à J’isle de Pâque. Il n’eu 
était pas de même dans les climats froids du 

il  6
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cap Hmn. Il paraît que la table de tempéra­
ture remisé a Paris à M. Dageletpar M. Ber- 
thoud notait pas exacte; et la différence a été 
assez considérable pour occasionner au n° t8 
line erreur en longitude de plus d’un degré 
depuis le détroit de le Maire jusqu’à notre ar­
rivée sur la côte du Chili.

Le 24, les vents se fixèrent à l’est; ils ne 
Varièrent pas de 5d jusqu’à cent vingt lieues 
environ de l’isle de Pâque,

Le 3 avril* par %yA 5 ' de latitude sud* et 
¿ o r  .de longitude occidentale, nous eûmes des 
Vents du nord-est an nord-ouest : nous vîmes 
aussi quelques oiseaux^ les seuls que nous 
éÜSÊiqns pénçqiiirés nous avions
dépassé t’islfeÈpfe«Juan Fernandez; car je ne 
tpmpte pas un pu deux taille^vents qui avaient 
été  vus quelques instans dans un trajet de six 
cents lieiies. Cette variété des vents est l’in- 
dîee le'plus certain de terre ; mais les physi­
ciens auront peut-être quelque peine à expli- 
cjuer comment l’influence d’une petite isle, au 
milieu d’une mer immense, peut s’étendre jus­
qu’à cent lieues : au surplus, il ne suffit pas à 
un navigateur de présumer qu’il est à cette 
distance d’une isle, si rien ne lui indique dans 
quelle aire de vent it peut la rencontrer. La 
direction du vol des oiseaux, après le coucher 
du soleil , ne m’a jamais rien appris ; et je suis 
bien convaincu qu’ils sont déterminés dans 
tons leurs mouvemens en l’air par l’appât d’une 
proie. J’ai vu, a l’entrée de la nuit* des oi­
seaux de mer diriger leur Vol vers dix points



différons de l’horizon; et je crois que les au- ^  
gures les plus enthousiastes n’auraient osé en 
rien conclure. Amíií

Le 4 avril, je n’étais plus qu’à soixante lieues 4. 
de Lisie de Pâque; je ne voyais point d’oiseaux ; 
les vents étaient au nord-nord-ouest : il est 
vniisemblable que si je n’eusse connu avec 
certitude la position de cette isle, j’aurais cru 
l’avoir dépassée , et j’aurais reviré de bord.
J ’ai fait ces réflexions sur les lieux, et je suis 
contraint d’avouer que les découvertes cl es 
isles ne sont dues qu’au hasard, et que très- 
souvent des combinaisons fort sages en appa­
rence en ont écarté les navigateurs.

L e  8 avril, à deux heures après midi, j’eus $. 
connaissance de Pisîe de Pâque, qui me restait 
à douze lieues dans fouest 5  ̂ sud : la mer 
était fort grosse, les vents an nord; ils ne 
s’étaient pas fixés depuis quatre jours, et ils 
avaient varié du nord au sud par l’ouest. Je 
crois que la proximité cfune petite isle ne fut 
pas la seule cause de cette variété, et il est 
vraisemblable que les vents alizés ne sont pas 
constans, clans cette ¡saison, au 27e degré. La 
pointe que j’appercevais était celle de l’est: 
j’étais précisément au même endroit où le 
capitaine Davis avait rencontré , en 1686, 
une isle de sable, et, douze lieues plus loin* 
une terre à fouest que le capitaine Cook et 
M. Dalrymple ont cru être fisle de Pâque, 
retrouvée en 1722 par Roggewein, Mais ces 
deux marins j quoique très-éclairés, n’ont pas 
assez discuté ce que rapporte W a fier : il dit
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Çpage 3oo de l’édition de Rouen) « que le 
1786. capitaine Davis partant des Gallapagos, dans 
Avril* le  dessein de retourner en Europe par le cap 

H o rn , et de ne relâcher qu’à risle de Juan 
Fernande:«, ressentit par les ia d de latitude 
sud un choc terrible, et crut avoir touché sur 
un rocher ; il avait constamment dirigé sa 
route au sud, et estimait être à cent cinquante 
lieues du continent de l’Amérique : il sut de­
puis qu’à cette même époque il y  avait eu 
un tremblement de terre à Lima. Revenu de 
sa frayeur, il continua à courir au sud, au sud ^sud*est, et au sud-est, jusque par les 
&7d so '; du
maini, on entendit, sur levant de son vaisseau, 
le  bruit d’une mer qui brisé sur un rivage ; 
i ï  mit en panne jusqu’au jo u r, et il vit une 
petite isle de sable qui n’était environnée 
d ’aucun rocher; H en approcha à un quart de 
mille, et il uppercut plus loin, à douze lieues 
dans l’ouest, une grosse terre qui fut prise 
pour un groupe d’isles, à cause des intervalles 
existant entre les diflférenS caps. Davis ne la 
reconnut point, et continua sa route versl’isle 
de Juan Fernandez; mais Waffer dit que cette

fietite isle de sable se trouve à cinq cents 
¡eues de Copiapo et à six cents des Gallapagos ». 

On- n’a pas assez remarqué que ce résultat est 
impossible» Si Davis , par de latitude mé­
ridionale, et à cent cinquante lieues des côtes 
de l’Amérique, a fait valoir sa route le sud- 
sud-est, ainsi que le rapporte Waffèr; comme 
il est évident que ce capitaine flibustier a du
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faire gouverner avec les vents (Test, qui sont ~  
très-fréquens dans ces parages, pour exécuter 1/ 6̂- 
le projet qu’il avait d’aller à l’isle de Juan Fer- Avril, 
nandez, on doit en conclure, avec M. Pingre,

3u’il y a une erreur de chiffre dans la citation 
e Dampier* et que la terre de Davis, au lieu 
d’être à cinq cents lieues de Copiapo, n’en est 

qu’à deux cents lieues : il serait alors vraisem­
blable que les deux isles de Davis sont celles 
de Saint-Ambroise et de Saint-Félix, un peu 
plus nord que Copiapo ; mais les pilotes des 
flibustiers n’y  regardaient pas de si près, et 
n’obtenaient guère la latitude qu’à 3o ou 40' 
près; J’aurais épargné âm es lecteurs cette 
petite discussion de géographie, si je n’avais 
ëu à combattre l’opinion ae deux hommes 
justement célèbres* Je doiè cependant dire 
que le capitaine Cook était dans le doute, et; 
qu’il rapporte qu’il eût décidé la question, s’il 
avait eu le temps de s’élever à lest de t’isle 
de Pâque. Comme j’ai parcouru trois cents 
lieues sur ce parallèle, et que je n’ai point 
vu l’isle de Sable, qe crois qu’il ne doit plus 
rester aucun doute, et le problème me paraît 
entièrement résolu *.
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*  E n  a d o p t a n t  l a  s o l u t i o n  d u  p r o b l è m e  d i s c u t é  
p a r  l a  P é r o u s e ,  j e  d o is  d o n n e r  p l u s  d e  d é v e l o p ­
p e m e n t  a u x  p r e u v e s  q u i  r é s u l t e n t  d e s  j o u r n a u x  d es  
d ifF é re n s  n a v i g a t e u r s .

I l  p a r a î t  c o n s t a n t ,  a in s i  q u e  P i n g r é ,  C o o k  e t  
l a  P é r o u s e  le  r e m a r q u e n t ,  q u ’ i l  y  a e r r e u r  d e  c h i f f r e  
d a n s  D a i t a p i e r ,  e t  q u e  l a  p r é t e n d u e  t e r r e  d e  D a v i s
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Je prolongeai, pendant la nuit du 8 au 9 

avril j la côte de Tisle de Paque, à trois lieues

ne doit être qu’à deux cents lieues des côtes d’Amé­
rique,

J e  c o u  vie  n s  a v e c  la  P é r o u s e  q u e  l e s  o b s e r v a t i o n s  e t i  
l o n g i t u d e  é t a i e n t  si v i c i e u s e s  d u  t e m p s  d e  D a v i s  * 
< tu ’ o n  u e  p e u t  s e  fier  q u ’ a u x  la t i t u d e s *  C ’e s t  d o n c  
d ’ a p r è s  c e  q u e  r a p p o r t e  W a f f e r  q u ’ o n  p e u t  t r a c e r  l a  
r o u t e  d e  D a v i s  à  so n  d é p a r t  d e s  i s le s  G a l î a p a g o s *

Davis partant des isles Galîapagos , fit route au 
sud jusque p arles iavl de latitude méridionale, où 
i l  essuya un choc terrible, etc* I l avait constam­
m ent dirigé sa route #u sud; il se faisait alors à 
■tôfai cift^uànte lieues du -continent d’Amérique.

B u  marquant çëprem ier pôîut sur la carte , on 
t  t©ü ver a , qü ’ il était k pe U près par 87e1 dé longi­
tude occidentale.

11 continua sa route au sud, au sud ~ su d -est, 
et au sud-est, jusqu’à la  terre qu’il découvrit à 27d 
20x de latitude sua*

È n  t r a ç a n t  a i n s i  l a  r o u t e  d e  D a v i s ,  i l  a  dri s e  
t r o u v e r  e f f e c t i v e m e n t  à  e n v i r o n  d e u x  c e n t s  H e u es  
d ë  C ü p i a p o ,  e t  à  s ix  c e n t s  d e s  G a l î a p a g o s  ,  ï d a u  
s u d - e s t  d e  l a  p o i n t e  s u d  d e  l a  p o s i t i o n  i n d i q u é e  
s u r  le s  c a r t e s  f r a n ç a i s e s  a u x  i s l e s  S a i n t - F é l i x  e t  
S a i n t - A m b r o i s e .  O n  v o i t  d é jà  q u e  l a  g r o s s e  t e r r e  
q u ’ a p p e r ç d t  D a v i s  à  d o u z e  l i e u e s  d a n s  l ’o u e s t ,  d o i t  
ê t r e  c e l l e  d e s  is le s  S a i n t - F é l i x  e t  S a i n t - A m b r o i s e ,  
e t  q u e  l ’ i s le  d e  S a b le  d o i t  e x i s t e r  à  q u e l q u e s  l i e u e s  
à  P ë s t  d e  c e s  is le s .

P o u r  en a c q u é r i r  la  c e r t i t u d e ,  r é s u m o n s  l e s  p o ­
s i t i o n s  i n d i q u é e s  d e  la  p r é t e n d u e  t e r r e  d e  D a v i s ,  e t  
d é s  is le s  S a i n t - F é l i x  e t  S a i n t - A m b r o i s e  , a in s i  q u e  
l e s  jo u r n a u x  d e s  d i f f è r e  ns v o y a g e u r s .

L e s  c a r t e s  a n g l a i s e s  p l a c e n t  c e s  i s le s  a  i 5d d e  
l a t i t u d e  s u d  ;

Les françaises, à  ;



de distance : le temps était clair, et les vents 
avaient fait le tour du nord au sud-est, dans Iy

Av
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C e l l e B  d e  G r e e n ,  d e  2 6 e* a o / à  2 7 * .  _
C o o k  . c o n v i e n t  q u ’ i l  m a n q u a  la  v r a i e  l a t i t u d e  d e  

c e s  i s l e s ,  p o u r  s’ e n  ê t r e  r a p p o r t é  p l u t ô t  à  l a  t a b l e  
d e s  l a t i t u d e s  e t  l o n g i t u d e s  i n s é r é e s  d a n s  le s  Élêm ens de navigation  d è  R o b e r t s o n  ,  q u ’ à  l a  c a r t e  d e  G r e e n .  
I l  v i t  d e s  s i g n e s  c e r t a i n s  d ’ u n e  t e r r e  d a n s  le  v o i ­
s i n a g e  d e  d e  l a t i t u d e  sud*

C o o k  n ’a  p u  v o i r ,  p a r  le s  6of  ̂ e t  25'1 3c / ,  
l a  t e r r e  d e  D a v i s ,  q u i  n ’ e x is t e  p a s ,  ni l e s  I s le s  
S a i n t - F é l i x  e t  S a i n t - À m b r o î s e , q u i  d o i v e n t  e x is t e r  
p a r  î e  2 7 e d e g r é , e t  d o n t  i l  a e u  d e s  iu d i t ie s .

L a  P é r o u s e  n ’ a  p u  v o i r ,  e n  v e n a n t  d e  l ’ e s t ,  e t  
p a r c o u r a n t  t r o i s  c e n t s  l i e u e s  suv le  p a r a l l è l e  d e  l ’ i s le  
d e  P â q u e ,  n i l a  t e r r e  d e  D a v i s , q u i  n ’ e x i s t e  p a s ,  
n i  l e s  î s le s  S a i n t - F é l i x  e t  S a i n t - A m b r o i s e ,  t l o n t l a  
l o n g i t u d e  e s t  d e  2 6  à  2 7 e* p lu s  à  l ’ e s t  d e  c e t t e  is le .

I l  e s t  é v i d e n t ,  a in s i  q u e  P o n t  p e n s é  l e  c a p i t a i n e  
C o o k  e t  D a l r y t n p l e ,  q u e  P i s le  d e  P â q u e ,  r e t r o u v é e

£a r  R o g g e w e i n  e n  1 7 2 2 ,  n e  p e u t  ê t r e  l a  t e r r e  d e  
•av is .

I l  e s t  é v i d e n t  q u e  l e s  îs les  S a î n t - F é l i x  e t  S a i n t -  
A m b r o i s e  n e  p e u v e n t  e x i s t e r  d a n s  la  p o s i t i o n  d é ­
s i g n é e  s u r  les c a r t e s  a n g la i s e s  £ c a r ,  a in s i  q u e  le  
r e m a r q u e  C o o k ,  D a v i s  les  e û t  r e n c o n t r é e s  su v  sa  
r o u t e .

I l  e s t  é v i d e n t  q u e  le s  î s le s  S a i n t - F é l i x  e t  S a i n t -  
A m b r o i s e  n e  p e u v e n t  e x i s t e r  d a n s  la  p o s i t i o n  d é s i ­
g n é e  s u r  les  c a r t e s  f r a n ç a i s e s ,  p o s i t i o n  c o n f o r m e  
à  c e l l e  c i t é e  p a r  R o b e r t s o n  5 c a r  l e  c a p i t a i n e  C o o k  
le s  e û t  r e t r o u v é e .

I l  p a r a î t  d o n c  d é m o n t r é  q u e  l a  t e r r e  d e  D a v i s  
n ’ e x is t e  p a s ;  m a i s  q u ’ il e x is t e  d e s  îs le s  p a r l e  27® 
d e g s é  d e  l a t i t u d e  su d  , à  e n v i r o n  d e u x  c e n t s  f e u e s  
d e  C o p  i a p o  , q u i  n e  s o n t  a u t r e s  q u e  le s  i s le s  S a i n t -  
F é l i x  e t  S a i n t - A m b r o i s e  ,  m a l  p l a c é e s  s u r  t o u t e s
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moins de trois heures. Au jo u r, je fis route 
pour la baie de Cook : c'est celle de l'isle qui 
est le plus à l'abri des vents du nord au sud, 
par l'est ; elle n'est ouverte qu'aux vents 
d ’ouest; et le temps était si beau, que j’avais 
l ’espoir qu’ils ne souilleraient pas de plusieurs 
jours. A onze heures du matin, je n’etais plus

3u’à une lieue du mouillage : l’Astrolabe avait 
éja laissé tomber son ancre ; je mouillai très- 
près de cette frégate : mais le fond était si 

rapide, que les ancres de nos deux batimens 
ne prirent point; nous fûmes obligés de les 
relever et de courir deux bords pour regagner 
le  iftoùillagé.

Ï3ette contrariété^ oç ralentit pa& l’ardeur 
des Indiens f ils nqûs sùivirent à la nage jusqu’à 
m àçl jette au large; ils montèrent à bord avec 
un air riant et une sécurité qui me donnèrent 
la  meilleure opinion de leur caractère. Des 
hommes plus soupçonneux eussent craint, 
lorsque nous remîmes à la voile, de se voir 
enlever et arracher à leur terre natale ; mais 
l’idée d'uné perfidie ne parut pas même se 
présenter à leur esprit : ils étaient au milieu 
de nous, nus et sans aucune arme; une simple 
ficelle autour des reins servait à fixer un pa­
quet d’herbes qui cachait leurs parties na­
turelles.

l e s  c a r t e s ,  e t  q u e  c e s  i s le s  s o n t  l a  p r é t e n d u e  t e r r e  
d e  B â t i s :  t e l l e  e s t  d u  m o i n s  m o n  o p i n i o n ,  d 'a p r è s  
l e  r a p p r o c h e m e n t  d e s  J o u r n a u x  d e s  d ï f f é r e n s  n a v i ­
g a t e u r s  C ’e $ t  a u s s i  c e l l e  d 'u n  n a v i g a t e u r  m o d e r n e  
t r è s * e $ l ï m é ;  j e  p a r l e  d e  B o u g a i n v i l l e .  ( N .  D .  R . )



M. Hodges, peintre, qui avait accompagné 
le capitaine Cook dans son second voyage , 
a fort mal rendu, leur physionomie; elle est 
g é n é r a l e  ment agréable, mais très-variée, et n'a 
point, comme celle des Malais, des Chinois, 
des Chiliens, un caractère qui lui soit propre.

Je fis divers présens à ces Indiens; ils pré­
féraient des morceaux de toile peinte, d’une 
demi-aune, aux clous, aux couteaux et aux 
rassades; mais ils desiraient encore davantage 
les chapeaux : nous en avions une trop petite 
quantité pour en donner k plusieurs. A  huit 
heures du soir, je pris congé de mes nouveaux 
hôtes,leur faisant entendre, par signes , qu'a 
la pointe du jour je descendrais à terre : ils 
Rembarquèrent dans le canot en dansant, et 
ils se jetèrent à la mer h deux portées de fusil 
du rivage, sur lequel la lame brisait avec force : 
ils avaient eu la précaution de faire de petits

Iïaquets de mes présens, et chacun avait posé 
e sien sur sa tête pour le garantir de l'eau.
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Description de Piste de Pâque. —  Êvëne- 
mens qui nous jr sont arrivés, — Mœurs 
et coutumes des habitons*

L a baie de Cook (A tlas, n* 10), dans Piste 
d*Easter ou de Pâque, est située par n *
de latitude sud, et 11 i d 55 ' 3o" clelongitude 
occidentale* C'est le seul mouillage à l'abri 
des vents de sud-est et d'est, qui sont les 
vents ordinaires dans ces parages : on y serait 
en très^graud d^ngep ,âvè&dés yents d'ouest; 
ntiaiiils ne Muifféat jamais de cette partie de 
l'horizon qu'a près avoir passé de l'est au nord- 
est, au nord, et successivement à l'ouest : on 
a  donc lè temps d'appareiller; et il suffit d'être 
à  un quart de lieue au large pour n'en avoir 
rien à craindre» Cette baie est facile à recon­
naître : après avoir doublé les deux rochers 
de la pointe du sud de Pisle, on doit ranger 
la terre à un mille de distance ; on apperçoit 
bientôt une petite anse de sable, qui est la 
reconnaissance la plus certaine. Lorsque cette 
anse reste à Pest \ sud-est, et que les deux 
rochers dont j’ai parlé sont fermés par la 
pointe, on peut laisser tomber son ancre par 
vingt brasses, fond de sable, à Un quart de 
lieue du rivage : si l’on est plus au large, on 
ne trouve tond que par trente-cinq ou qua­
rante brasses, et il augmente si rapidementf



que l'ancre ne tient point. Le débarquement 
est assez facile au pied d'une des statues dont 
je parlerai bientôt.

A la pointe du jour, je fis tout disposer

Sour notre descente à terre. Je devais me 
atter d'y trouver des amis, puisque j'avais 

comblé de présens tous ceux qui étaient venus 
à bord la yeille; mais j’avais trop médité les 
relations des différens voyageurs, pour ne 
pas savoir que ces Indiens sont de grands en- 
fans dont ia vue de nos différons meubles 
excite si fort les désirs, qu'ils mettent tout en 
usage pour s’en emparer. Je crus donc qu'il 
fallait les retenir par la crainte, et j ordonnât 
q u W  mit à cette descente un petit appareil 
guerrier; nous la fîmes en effet avec quatre 
canots, et douze soldats armés. M. de Langle 
et moi étions suivis de tous les passagers et 
officiers, à l'exception de ceux qui étaient 
nécessaires à bord des deux frégates pour le 
service; nous composions, en y  comprenant 
l'équipage de nos bâtimens à rames, environ 
soixante-dix personnes.

Quatre ou cinq cents Indiens nous atten­
daient sur le rivage: ils étaient sans armes, 
quelques uns couverts de pièces d'étoiles 
blanches ou jaunes ; mais le plus grand nombre 
était nu : plusieurs étaient tatoués et avaient 
te visage peint d'une couleur rouge; leurs cris 
et leur physionomie exprimaient la joie; ils 
s'avancèrent pour nous donner la main et 
faciliter notre descente.

L'isle, dans cette partie, est élevée d'en-
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Virón vingt pieds ; les montagnes sont à sept 
1786* 0ll cents toises dans l’intérieur; et au 
Avril* pïed de ces montagnes, le terrain s’abaisse en 

pente douce vers la mer. Cet espace est cou­
vert d’une herbe que je croîs propre à nourrir 
les bestiaux ; cette herbe recouvre de grosses 
pierres qui ne sont que posées sur la terre; 
elles m’ont paru absolument les mêmes que 
celles de Tisle de France, appelées dans le 
pays giraumons ; parce que le plus grand 
nombre est de la grosseur de ce fruit : et ces 
pierres, que nous trouvions si incommodes 
en marchant, sont un bienfait de la nature; 
elles conservent à la terre sa fraîcheur et son 
humidité * et suppléent en partie à l’ombre 
salutaire déà arbres que ces habitaos ont eu 
l ’imprudence de couper, dans des temps sans 
cloute très* reçu lés; c e q u i a  exposé leur sol 
à être Calciné par l’ardeur du soleil, et les a 
réduits à n’avoir ni ravins, ni ruisseaux, ni 
sources : ils ignoraient que, dans les petites 
isles, att milieu d’un océan immense, la fraî­
cheur de la terre couverte d’arbres peut 
seule arrêter, condenser les nuages, et en­
tretenir ainsi sur les montagnes une pluie 
presque continuelle, qui se répand en sources 
ou en ruisseaux dans tes différons quartiers. 
Les*isfes qui sont privées de cet avantage, 
sont réduites à une sécheresse horrible, qui 
peu à peu en détruit les plantes, les arbustes, 
et les rend presque inhabitables. M. deLangle 
et moi ne doutâmes pas que ce peuple ne dut 
le malheur dé sa situation à l’imprudence de
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ses ancêtres ; et il est vraisemblable que les 
autres isles de la mer du Sud ne sont arrosées 
que parce que, très-heureusement, il s’y  est 
trouvé des montagnes inaccessibles où il a 
été impossible de couper du bois : ainsi la na- 
ture n’a été plus liberale pour ces derniers 
insulaires qu’en leur paraissant plus avare , 
puisqu'elle s’est réservé des en ci roi ts où ils 
n’ont pu atteindre. Un long séjour a l’isle 
de France, qui ressemble si fort à l’isle de 
P âq u e, m’a appris que les arbres n’̂ y re­
poussent jamais, à moins d’être abrites des 
vents de mer par d’autres arbres, ou par 
des enceintes de murailles ; et c’est cette cqn* 
naissance qui m’a découvert la cause de la 
dévastation cle l’isle de Pâque. Les habitans 
de cette isle ont bien moins à se plaindre des 
éruptions de leurs volcans , éteints depuis 
longüterops, que de leur propre imprudence. 
Mais comme l’homme est de tous les êtres 
celui qui s’habitue le plus à toutes les situa­
tions , ce peuple m’a paru moins malheureux 
qu’au capitaine Cook et à M, Forster. Ceux-ci 
arrivèrent dans cette isle apçès un voyage 
long et pénible, manquant de tout, malades 
du scorbut; ils n’y trouvèrent ni eau, ni bois, 
ni cochons : quelques poules, des bananes et 
des patates, sont cle bien faibles ressources 
dans ces circonstances* Leurs relations por­
tent l’empreinte de cette situation. La nôtre 
était infiniment meilleure : les équipages 
jouissaient de la plus parfaite santé ; nous 
avions pris au Chili ce qui nous était néces-
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saire pour plusieurs mois, et nous ne désirions 
de ce peuple que la faculté de fui faire du 
bien; nous lui apportions des chèvres, des 
brebis, des cochons; nous avions des graines 
d'oranger* de citronnier, de coton, de mais, 
et généralement toute? les espèces qui pou­
vaient réussir dans son isle.

Notre premier soin, après avoir débarqué, 
fut de former une enceinte avec des soldats 
armés, rangés en cercle: nous enjoignîmes 
aux habitans de laisser cet espace vide; nous 
y dressâmes une tente; je fis descendre a terre 
les présens que je leur destinais, ainsi que les 
diffërens bestiaux ; mais comme j'avais exprès* 
sèment défendu de tirer.* et que mes ordres 
portaient dé rie pas meme éloigner à coups 
de crosse de fusil les Indiens qui seraient trop 
incommodes, bientôt les soldats furent eux* 
mêmes exposés à la rapacité de ces insulaires, 
dont îe nombre s'était accru ; ils étaient au 
moins huit cents, et dans ce nombre il y avait 
bien certainement cent cinquante femmes. 
La physionomie de beaucoup de ces femmes 
était agréable4 elles offraient leurs faveurs à 
tous ceux qui voudraient leur faire quelque 
présent. Les Indiens nous engageaient à les 
accepter : quelques uns d'entre eux donnèrent 
l'exemple des plaisirs qu'elles pouvaient pro­
curer ; ils n'étaient séparés des spectateurs 
que par une simple couverture d'étoffe du 
pays; et. pendant fes agaceries de ces femmes, 
on enlevait nos chapeaux cur nos têtes et les 
mouchoirs de nos poches. Tous paraissaient
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complices des vols qu'on nous faisait: car à 
peint* étaient-ils commis, que, comme une 
volée d'oiseaux, ils s'enfuyaient au même ins­
tant: ruais, voyant que nous ne faisions aucun 
usage de nos fusils, ils revenaient quelques 
minutes apres ; ils recommençaient leurs ca­
resses, et épiaient le moment de faire un nou­
veau larcin : ce manège dura toute la matinée. 
Comme nous devions partir dans la nuit, et 
qu'un si court espace de temps ne nous per­
mettait pas de nous occuper de leuré ducation, 
nous primCiv le parti de nous amuser des ruses 
que ces insulaires employaient pour nous vo­
ler; et afin d'ôter tout prétexte à aucune voie 
défait, qui aurait, pu avoir des suites funestes, 
j'annonçai que je ferais rendre aux soldats et 
aux matelots les chapeaux qui seraient en­
levés. Ces Indiens étaient sans armes : trois 
ou quatre, sur un si grand nombre, avaient 
une espèce de massue de bois très-peu r e ­
d o u t a b l e .  Quelques uns paraissaient avoir une 
légère autorité sur l e s  autres: je les pris pour 
des chefs, et je leur distribuai des médailles 
que panachai a leur cou avec une chaîne: 
mais je ra'appereus bientôt qu'ils étaient préci­
sément les | lus imigncs voleurs; et quoiqu'ils 
eussent 1 air de poui suivre ceux qui enlevaient 
nos mouchons, il était facile de voir que c'é­
tait avec l'intention la plus décidée de ne pas 
les joindre.

Nous rf avions que huit ou dix heures à rester 
sur fide, et nous ne voulions pâ  perdre ce 
temps; j e  confiai donc la garde de la tente et
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~  de tous nos effets à M. tl’Escures, mon pre* 
*786. mier lieutenant; je le chargeai en outre du 
Avril, commandement de tous les soldats et matelots 

qui étaient à terre. Nous nous divisâmes en­
suite en deux trompes : la première, aux ordres 
de M. de Langle, devait pénétrer le plus pos­
sible dans l'intérieur de Fisle, semer des graines 
dans tous les lieux qui paraîtraient susceptibles 
de les propager, examiner le sol, les plantes* 
la culture, la population, les monurnens, et 
généralement tout ce qui peut intéresser che^ 
ce peuple très-extraordinaire; ceux qui se sent 
tirent la force de foire beaucoup de chemin * 
s’enrôlèrent avec lui; il lut suivi de MM* Da-

{çelet, de Lamanon, D uché, Dufresne, de 
a Marti ni ère, cl 11 père Receveur, dé fabbé 

M ongès, et du jardinier : la seconde, dont je 
faisais partie, se contenta de visiter les mo­
no me ns , les plate-formes, íes maisons et les 
plantations à une lieue autour de notre éta­
blissement. Le dessin de ces nionumens, donné 
par M. Hodges, rend très-imparfaitement ce 
que nous avons vu. M. Forster croit qu'ils 
sont Fouvrage d’un peuple beaucoup plus 
considérable que celui qui existe aujourd’hui ; 
mais son opinion ne me paraît pas fondée. Le 
plus grand des bustes grossiers qui sont sur 
ces pïate-fbrmes, et que nous avons mesurés, 
n’a que quatorze pieds six pouces de hauteur, 
sept pieds six pouces de largeur aux épaules, 
trois pieds d’épaisseur au ventre, six pieds de 
largeur et cinq pieds d’épaisseur à la base ; ces 
bustes, dis-je, pourraient être fouvrage de la
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génération actuelle , dont je crois pouvoir, 
sans aucune exagération, porter la population 
à deux mille personnes. Le nombre des femmes 
m’a paru fort approchant de celui des hommes ; 
j'ai vu autant evenfans que dans aucun autre 
pays; et quoique, sur environ douze cents ha- 
bitans que notre arrivée a rassemblés aux en­
virons de la baie, il y  eût au plus trois cents 
femmes, je n'en ai tiré d'autre conjecture que 
celle de supposer que les insulaires de Pextré- 
mité de Pis le étaient venus Voir nos vaisseaux, 
et que les femmes, ou plus délicates, ou plus 
occupées de leur ménage et de leurs enfans, 
étaient restées dans leurs maisons ; en sorte 
que nous n’avons vu que celles qui habitent 
dans le voisinage de la baie. La relation de 
M. de Langle confirme cette opinion ; il a ren­
contré dans l’intérieur de l’isle beaucoup de 
femmes et d’enians; et nous sommes tous en­
trés dans ces cavernes où M, Forster et quel­
ques officiers du capitaine Cook crurent d’a­
bord que les femmes pouvaient être cachées. 
Ce sont des maisons souterraines, de même 
forme que celles que je décrirai tout-à-Pheure, 
et dans lesquelles nous avons trouvé de petits 
fagots, dont le plus gros morceau n’avait pas 
cinq pieds de longueur, et n’excédait pas six 
pouces de diamètre. On ne peut cependant 
révoquer en doute que les habitans n’eussent 
caché leurs femmes, lorsque le capitaine Cook 
les visita en 1772 ; mais il m’est impossible 
d’en deviner la raison, et nous devons peut- 
être à la manière généreuse dont il se cou- 

m  " 7

D E  r.A P Î R O Ü S E .  97

1786.
Avril.



1786*
Àvril*

dnîsif envers re peuple, la confiance qu’il nous
a montrée, et c|n i nous a mis à portée de mieux 
juger cle sa population*

Tous les monumens qui'existent aujour­
d’hui, et dont M. Duché a donné un dessin 
fort exftet (Atlas, n° 11), paraissent très-an- 
cicns; ils sont placés dans des morais, autant 
qu’on en peut juger par la grande quantité 
tl’ossemens qu’on trouve à côté, ün ne peut 
douter que la Forme de leur gouvernement 
actuel n’ait tellement égalé les conditions, qu’il 
n existe plus de chef assez considérable pour 
qu ’un grand nombre d’hommes s’occupe* du 
soin de conserver sa mémoire, en lui érigeant 
une statue. Un it substitué à ces colosses de 
petits monceaux de pierres en pyramide; celle 
du sommet est blanchie d’une eau de chaux: 
ces,espêces de mausolées, qui sont l’ouvrage 
d’une heure pour un seul homme, sont em­
pilés sur le bord de la mer \ et un indien, en 
se couchant à terre, nous a désigné clairement 
que ces pierres couvraient un tombeau : le* 
vant ensuite les mains vers le ciel, il a voulu 
évidemment exprimer qu’ils croyaient à une 
autre vie. J’étais fort en garde contre cette 
opinion, et j’avoue que je les croyais tiès- 
éfoignés de cette idée ; mais ayant vu répéter 
ce signe à plusieurs, et M. de Langle, qui a 
Voyagé dans l’intérieur cle l’islc, m’ayant rap­
porté le même fait, je n’ai pins eu de clouta 
la-dessus, et je crois que tous nos officiers et 
passagers ont partagé cette opinion : nous 
iï’ayons cependant vu la trace d’aucun culte ;
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Car je ne crois pas que personne puisse prendre 
les statues pour des idoles , quoique ces In­
diens aient montré une espèce de vénération 
pour elles. Ces bustes de taille colossale, dont 
j'ai déjà donné les dimensions, et qui prouvent 
bien le peu de progrès qu'ils ont fait dans la 
sculpture, sont d'une production volcanique, 
connue des naturalistes sous le nom de ¡a- 
pillo : c'est une pierre si tendre et si légère, 
que quelques officiers du capitaine Cook ont 
cru qu’elle pouvait être factice, et composée 
d’une espèce de mortier qui s’était durci à 
l ’air. Il ne reste plus qu’à expliquer comment 
on est parvenu à élever, sans point d’appui, 
un poids aussi considérable : mais nous sommes 
certains que c’est une pierre volcanique, fort 
légère, et qu’avec des leviers de cinq ou six 
toises, et glissant des pierres dessous, on peut, 
comme l’explique très-bien le capitaine Cook, 
parvenir à élever un poids encore plus con­
sidérable, et cent hommes suffisent pour cette 
opération,: il n y  aurait pas d’espace pour le 
travail d’un plus grand nombre. Ainsi le mer­
veilleux dis parait; on rend à la nature sa pierre 
de lapillo, qui n’est point factice; et on a lieu 
<le croire que, s’il n’y a plus de nouveaux mo- 
munens dans fisle, c’est que toutes les con­
ditions y sont égales , et qu’on est peu jaloux 
d’être roi d’un peuple qui est presque nu, qui 
vit de patates et d’ignames ; et réciproque­
ment, ces Indiens ne pouvant être en guerre, 
puisqu’ils û’ont pas de voisins, n’ont pas be­
soin d’un chef qui ait une autorité un peu 
étendue.
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^  “ Je ne puis que hasarder des conjectures sur
j786* les mœurs de ce peuple, dont je n'entendais 
Avril* pas la langue, et que je n’ai vu qu’un jour: 

mais j’avais l'expérience des voyageurs qui 
m ’avaient précédé; je connaissais parfaitement 
leurs relations, et je pouvais y  joindre mes 
propres réflexions.

La dixième partie de la terre y est à peine 
cultivée; et je suis persuadé que trois jours 
de travail suffisent à chaque Indien pour se 
procurer la subsistance d’une année. Cette fia- 
cîlitéde pourvoir aux besoins de la vie m’a fait 
croire que les productions de la terre étaient 
ën commun; d’autant que je suis à  peu près 
certain que tés maisons sont communes au 
moins à tout Un village ou district. J’aî mesuré 
une de ces maisons auprès de notre établisse* 
ment* : elle avait trois cent dix pieds de lon­
gueur, dix pieds de largeur* et dix pieds de 
hauteur au milieu; sa forme était celle d’une 
pirogue renversée; on n’y pouvait entrer que 
par deux portes de deux pieds d’élévation, et 
en se glissant sur les mains. Cette maison peut 
contenir plus de deux cents personnes : ce 
n’est pas la demeure du chef, puisqu’il n’y  a 
aucun m euble, et qu’un aussi grand espace 
lui serait inutile ; elle forme à elle seule un 
village, avec deux ou trois autres petites mari 
sons peu éloignées.

H y a vraisemblablement dans chaque dis-
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trïct un clief qui veille plus particulièrement 
aux plantations. Le capitaine Cook a cru que 
ce chef en était le propriétaire; mais si ce a* 
célèbre navigateur a eu quelque peine à se 
procurer une quantité considérable de patates 
et d’ignames, on doit moins l’attribuer à la 
disette de ces comestibles, qu’à la nécessité 
de réunir un consentement presque général 
pour les vendre.

Quant aux femmes, je n’ose prononcer si 
elles sont communes à tout un district, et les 
en fa ns à la république : il est certain qu’aucun 
Indien ne paraissait avoir sur aucune femme 
l’autorité d’un mari ; et si c’est le bien pa ti~ 
culier de chacun, ils en sont très-prodigues. 

Quelques maisons sont souterraines, comme 
’ai déjà dit; mais les autres sont construites 

avec des Joncs, ce cuî prouve qu’il y a dans 
l’intérieur de Pisle tes endroits marécageux: 
res joncs sont très-artisteurent arrangés et 
garantissent parfaitement de la pluie. L ’édifice 
est porté sur un socle de pierres de taille* de 
dix-huit pouces d’épaisseur, dans lequel on 
a creusé, à distances égales, des trous où 
entrent des perches qui forment la charpente 
en se repliant en voûte ; des paillassonsde jonc 
garnissent l'espace qui est entre ces perches.

On ne peut douter, comme l’observe le 
capitaine Cook, de l’identité de ce peuple 
avec celui des autres isles de la mer du Sud;
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* " même langage, même physionomie : leurs
3786* étoffes sont aussi fabriquées avec l’écorce du
Â rii. mûrier; mais elles Sont très-rares, parce que 

la sécheresse a détruit ces arbres. Ceux de 
cette espèce qui ont résisté n’ont que trois 
pieds de hauteur; on est même obligé de les 
entourer de murailles pour les garantir des 
vents : il est à remarquer que ces arbres n’ex­
cèdent jamais la hauteur des murs qui les 
abritent.

Je ne doute pas qu’à d’autres époques.ces 
insulaires n’aient eu les mêmes productions 
q u ’aux isles de la Société. Les arbres à fruit 
auront péri par la sécheresse, ainsi que les 
cachons et les chiens, auxquels Veau. est ab­
solument T&é.cessatire,'.Tüiiaiô: qui, au 
détroit d’Hudson, boit de l’huile de baleine, 
s ’accoutume à tout; et j’ai vu les naturels de 
Pisle de Pâque boire de l’eau de mer, comme 
les albatros du cap Korn. Nous étions dans 
la saison humide; on trouvait un peu d’eau 
saumâtre dans des trous au bord cfe la mer : 
ils nous l’offraient dans des calebasses, mais 
elle rebutait les plus altérés. Je ne me flatte 
pas que les cochons dont je leur ai fait pré­
sent multiplient; mais j’espère que les chèvres 
et les brebis, qui boivent peu et aiment leseJ, 
y  réussiront,

A une heure après midi, }e revins à la 
tente, dans le dessein de retourner à bord, 
afin que M. de Clonard, mon second, put à 
son tour descendre à terre : j’y  trouvai pres­
que tout le monde sans chapeau et sans mou-



choir; notre douceur avait enhardi les v o ­
leurs, et je n’avais pas été distingué des 
autres. Un Indien qui m’avait aidé à descendre 
d’une plate-forme , après m’avoir rendu ce 
service, m’enleva mon chapeau, et s’enfuit à 
toutes jambes, suivi, comme à l’ordinaire, de 
tous les autres; je ne le fis pas poursuivre, et 
ne voulus pas avoir le droit exclusif d’ôtre 
garanti du soleil, vu que nous étions presque 
tous sans chapeau. Je continuai à examiner 
cette plate-forme : c’est le monument qui m’a 
donné la plus haute opinion des anciens miens 
de cc peuple pour la bâtisse ; car le mot pom­
peux d’architecture ne convient point ici. H 
parait qu’il n’à jamais connu aucun ciment: 
mais il coupait et taillait parfaitement les 
pierres; elles étaient placées et jointes suivant 
toutes les règles de l’art.

J’ai rassemblé des échantillons de ces pier­
res ; ce sont des laves de différente densité. 
La plus légère, qui doit conséquemment se 
décomposer la première, forme le revêtement 
du côté de l’intérieur de Pisle : celui qui est 
tourné vers la mer, est construit avec une 
lave infiniment plus compacte, afin de résister 
plus long-temps; et je ne connais â ces insu­
laires aucun instrument ni matière assez dure 
pour tailler ces dernières pierres : peut-être 
un plus long séjour dans Pisle m’eût donné 
quelques éclaircissemens à ce sujet. A deux 
heures, je revins à bord, et M, de Clonard 
descendit à terre. Bientôt deux officiers de 
l’Astrolabe arrivèrent pour me rendre compte
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que les Indiens venaient de commettre un vol 
nouveau qui avait occasionné mie rixe un 
peu plus forte : des plongeurs avaient coupé 
Sous l’eau le cablot du canot de fAstrolabe , 

avaient enlevé son grappin ; on ne s’en ap-

f>erçut que lorsque les voleurs forent assez 
oîn dans l’intérieur de l’isle* Comme ce grap­

pin nous était nécessaire, deux officiers et 
plusieurs soldats les poursuivirent; mais ils 
furent accablés d’une grêle de pierres : un 
coup de fusil a poudre tiré en l’air ne fit au­
cun effet; ils furent enfin contraints de tirer 
un coup de fusil à petit plomb, dont quel­
ques grains atteignirent sans doute un de ces 
ffxHetts; car la lapidation cessa , et nos offi- 
c ïers puren t  regag ne t  tra nquilleme n t n o t re 
tente: mais il fut impossible de rejoindre tes 
voleurs, qui durent rester étonnés de n’avoir 
pu lasser notre patience.

Ils revinrent bientôt autour de notre éta­
blissement ; ils recommencèrent à offrir leurs 
femmes, et nous fumes aussi bons amis qua 
notre première entrevue. Enfin, à six heures 
du soir tout fut rembarqué; les canots re­
vinrent à bord, et je fis signal de se préparer 
à  appareiller* M* de Langle me rendit compte, 
avant notre appareillage, de son voyage dans 
l’intérieur de l’isle; je le rapporterai dans le 
chapitre suivant : il avait semé des graines 
sur toute sa route, et il avait donné À ces in­
sulaires les marques de la plus extrême bien­
veillance < Je crois cependant achever leur por­
trait, en rapportant qu’une espèce de chef
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auquel M. de Langle disait présent d’un bouc 
et (Tune chèvre, les recevait d’une main et 
lui volait son mouchoir de l’autre.

t II est certain que ccs peuples n’ont pas sur 
le vol les mêmes idées que nous; ils n’y atta­
chent vraisemblablement aucune honte: mais 
ils savent très-bien qu’ils commettent une 
action injuste, puisqu’ils prenaient la fuite à 
l’instant, pour éviter le châtiment qu’ils crai­
gnaient sans doute, et que nous n’aurions pas 
manqué de leur infliger, en le proportionnant 
au délit, si nous eussions eu quelque séjour 
à fan e dans cette isle; car notre extrême dou­
ceur aurait fini par avoir des suites fâcheuses* 

Il n’y  a personne qui, ayant lu les relations 
des dé rniers voyageurs, puisse prendre les 
Indiens de la mer du Sud pour des sauvages; 
ils ont au contraire fait de très-grands pro­
grès dans la civilisation, et je les crois aussi 
corrompus qu’ils peuvent l’être relativement 
aux circonstances où ils se trouvent : mon 
opinion là*dessus n’est pas fondée sur les dif- 
férens vols qu?ils ont commis, mais sur la ma­
nière dont ils s’v prenaient. Les plus effron­
tés coquins de l’Europe sont moins hypo­
crites que ces insulaires; toutes leurs caresses 
étaient feintes ; leur physionomie n’exprimait 
pas un seul sentiment vrai : celui dont il fallait 
le plus se délier, était l’Indien auquel on 
venait de faire un présent, et qui paraissait, 
le plus empressé à rendre mille petits services.

lis faisaient violence à de jeunes filles de 
treize à Quatorze ans pour les entraîner au-
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 ̂près dé nous, clans l’espoir d’en recevoir le 
salaire; la répugnance de ces jeunes Indiennes 
était une preuve qu’on violait a leur égard la 
Joi du pays* Aucun Français n’a usé du droit 
barbare qu’on lui donnait; et s’il y a eu quel­
ques mometis donnés à la nature, le désir 
et le consentement étaient réciproques, et les 
femmes en ont lait les premiers Irais.

J ’ai retrouvé dans ce pays tous les arts des 
îsles de la Société, mais avec beaucoup moins 
de moyens de les exercer, faute de matières 
premières. Les pirogues ont aussi la meme 
form e; mais elles ne sont composées que de 
bouts de planches fort étroites, de quatre ou 
cinq pieds de longueur> et elles peuvent por­
ter quatre hommes an plus* Je n’en aî vu que 
trois dans cette partie de bide, et je serais 
peu surpris que bientôt, faute de bois, il ny 
en restât pas une seule : ils ont d’ailleurs ap­
pris k s’en pas er; et ils nagent si parfaite* 
nient, qu’avec la pins grosse mer, ils vont 
a deux lieues au large , et cherchent par 
plaisir, en retournant à terre, l’endroit ou la 
lame brise avec le plus de force.

La Cote m’a paru peu poissonneuse, et je 
crois que presque tous les comestibles de ces 
babitaussont tirés du règne végétal : ils vivent 
de patates, d'ignames, de bananes, de cannes 
à sucre, et d’un petit fruit tpii croît sur les 
rochers, au Loi<1 de la mer, semblable aux 
grappes de raisin qu’on trouve aux environs 
du 1 ropiqne, dans la mer Atlantique* On ne 
peut regarder comme une ressource, quel-
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qitcs poules qui sont très-rares sur cette isle: 
nos voyageurs n’ont apperçu aucun oiseau de 
terre, et ceux de mer n’y sont pas communs.

Les champs sont cultivés avec beaucoup 
d'intelligence. Ces insulaires arrachent les 
herbes, les amoncèlent, les brûlent, et ils 
fertilisent ainsi la terre de leurs cendres. Les 
bananiers sont alignés au cordeau. Ils cultivent 
aussi le solaaum ou ia morelle; mais j’ignore 
à.quel usage ils l’emploient ; si je leur con­
naissais des vases qui pussent résister au feu, 
je croirais que, comme à Madagascar ou à 
l’isle de France, ils la mangent en guise d’é­
pinards ; mais ils n’ont d’autre manière de 
faire cuire leurs ahrnens que celle des isles de 
la Société, en creusant un trou en terre, et 
en couvrant leurs patates ou leurs ignames 
de pierres brûlantes et de charbons mêlés de 
terre; en sorte que tout ce qu’ils mangent est 
cuit comme au four.

Le soin qu’ils ont pris de mesurer mon 
vaisseau, m’a prouvé qu’ils n’avaient pas vu 
nos arts comme des êtres stupides : ils ont 
examiné nos câbles, nos ancres, notre bous­
sole, notre roue de gouvernail; et ils sont 
venus le lendemain avec une ficelle pour en 
reprendre la mesure, ce qui m’a fait croire 
qu’ils avaient eu quelques discussions â terre 
à ce sujet, et qu’il leur était resté quelques 
doutes. Je les estime beaucoup moins, parce 
qu'ils m’ont paru capables de réflexion. Je leur 
en ai laissé une â faire, et peut-être elle leur 
échappera; c’est que nous n’ayons fait contre
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eux aucun usage de nos forces, qu'ils n'ont

fias méconnues, puisque le seul geste d'un 
usil en joue tes faisait fuir : nous n'avons, 

au contraire, abordé dans leur isle que pour 
Jenr faire du bien; nous les avons comblés de 
présens; nous avons accablé de caresses tous 
les êtres faibles, particulièrement les enfans à la 
mamelle; nous avons semé dans leurs champs 
toutes sortes de graines utiles; nous avons 
laissé dans leurs habitations des cochons, des 
chèvres et des brebis qui y multiplieront vrai­
semblablement ; nous ne leur avbns rien de­
mandé en échange : néanmoins ils nous ont 
jeté des pierres/et ils nous ont volé tout ce 
qodil leur a été possible c Te nie ver. 11 eût, en­
core une fois , été imprudent dans d’autres cir­
constances de nous conduire avec autant de 
douceur; mais j'étais décidé à partir dans la 
nuit, et je me flattais qu'au jour, lorsqu'ils 
ifappercevraient plus nos vaisseaux, ils attri­
bueraient nôtre prompt départ au juste mé­
contentement que nous devions avoir de leurs 
procédés, et que cette réflexion pourrait les 
rendre meilleurs : quoi qu’il en soit de cette 
idée peut-être chimérique, les navigateurs y  
ont un très-petit intérêt,1 cette isle * n’ofîrant

i o S  V O Y A G E

*  L ’ i s l e d e  P â q u e ,  d é c o u v e r t e  e n  1 7 2 2  p a r  R o g g e -  
w e i n ,  p a r a î t ,  a i n s i  q u e  l e  d i t  la  P é r o u s e ,  a v o i r  
é p r o u v é  une r é v o l u t i o n  d a n s  sa p o p u l a t i o n  e t  d a n s  
l e s  p r o d u c t i o n s  d e  so n  s o l  : o n  d o i t  g lu  m o i n s  le  
j u g e r  a i n s i ,  d ’ a p r è s  les  d i f f é r e n c e s  q u ’ o n  r e m a r q u e  
d a n s  le s  r e l a t i o n s  d e  c e s  d e u x  n a v i g a t e u r s .  L e  l e c ­
t e u r  q u i  d é s i r e r a  f a i r e  c e s  r û p p r o c b e m e m , d o i t



presque aucune ressource aux vaisseaux, et 
étant peu éloignée des isles de la Société.
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c o n s u l t e r  l e  Voyage de R o g g ew ein ,  i m p r i m é  à la  
H a y e  en  1 7 3 9 ,  o u  l ’ e x t r a i t  q u ’ en  d o n n e  le  p r é s i ­
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Pojrage de M. de Langlc dans Vint trieur 
de Visle de Pâque. -— Nouvelles obser­
vations sur les mœurs et les arts des 
naturels^ sur la qualité et la culture de 
leur sq!j etc.

*7 *̂ « J e partis à huit heures du matin, accom-
AniL pagne de M M .D agelet, de Lamauon , Du­

fresne, Duché, de l’abbé Mongès , du père 
Heceveur et du jardinier : nous fîmes d’abord 
deux lieues dans l’est, vers l’intérieur de Pisle ; 
le  marcher était très-pénible à travers des col­
lines Couvertes de pierres volcaniques : mais 
je m’apperçus bientôt qu’il y avait des sentiers 
par lesquels on pouvait facilement communi­
quer de case en case ; nous en profitâmes, 
et nous visitâmes plusieurs plantations d’i­
gnames et de patates* Le soi de ces plantations 
était une terre végétale très-grasse, que le 
jardinier jugea propre à la culture de nus 
graines; il sema des choux, des carottes, des 
betteraves, du maïs', des citrouilles ; et nous 
elle reliâmes à faire comprendre aux insulaires 
que ces graines produiraient des fruits et des 
racines qu’ils pou iraient manger : ils nous 
entendirent parfaitement, et dès-lors ils nous 
désignèrent les meilleures terres, nous indi­
quant les endroits où ils désiraient voir nos 
nouvelles productions, Nous ¿ajoutâmes aux 
plantes légumineuses, des graines d’oranger,



¿le citronnier et de coton, en leur faisant com­
prendre que c’étaient des arbres, et que ce 
que nous avions semé précédemment était 
des plantes.

« Nous ne rencontrâmes d’autre arbuste que 
le mûrier a papier * et le mimosa; il y avait 
aussi des champs assez considérables de me* 
relie, que ces peuples m’ont paru cultiver 
dans les terres épuisées par les ignames et 
les patates. Nous continuâmes notre route vers 
les montiignes, qui, quoiqu’assez élevées, se 
terminent toutes en une pente iâcile, et sont 
couvertes de gramen : nous n appei eûmes 
aucune trace de ravin ni de torrent. Après 
avoir fait environ deux lieues à l’est ; nous 
retournâmes au sud vers la cote du sud-est, 
que nous avions prolongée la veille avec nos 
vaisseaux, et sur laquelle, à l’aide de nos lu­
nettes , nous avions apperçu beaucoup de 
monmnens : plusieurs étaient renversés ; il

1 paraît que ces peuples ne s’occupent pas de 
es réparer : d’autres étaient debout, leur 
plate-foruie à moitié ruinée. Le plus grand 

de ceux que j’ai mesurés, avait seize pieds 
dix pouces de hauteur, en y comprenant le 
chapiteau, qui a trois pieds un pouce, et qui

V O Y A G E  DE L A  PÉROUSE*  ï i ï

* J\'7'Orus papyrifrra, abondant an Japon, où .Pou 
en prépare l’ét or ce pour servir île papier; cette éuorce 
extrêmement ligneuse sert aux femmes de Ja Loui­
siane à faire différens ouvrages avec la soie quYlles 
en retirent ; la feuille en est bonne pour In nour­
riture des vers à soie. Cet arlne ciott maintenant 
en France. (N. D.IL)
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est d’une lave poreuse, fort légère; sa largeur 
aux épaules était de six pieds sept pouces, et 
son épaisseur à la base, de deux pieds sept 
pouces.

« Ayant ensuite apperçu quelques cases 
rassemblées, je dirigeai ma route vers cette 
espèce de village* dont une des maisons avait 
trois cent trente pieds de longueur, et la forme 
d ’une pirogue renversée. Très-près de cette 
case, nous remarquâmes les fondemens de 
plusieurs autres qui n’existent plus; ils sont 
composés de pierres de lave taillées, dans 
lesquelles il y  a des trous d’environ deux pouces 
de diamètre* Il nous parut que cette partie 
de Tîsle était mieux cultivée et plus habitée 
que les environs de la baie de Cook, te s  mo- 
numens et les plate-formes y  étaient aussi 
plus multipliés. Nous vîmes sur différentes 
pierres dont ces plate-formes sont composées, 
des squelettes grossièrement dessinés, et nous 
y  apperçumes des trous bouchés avec des 
pierres, par lesquels nous pensâmes qu’on 
devait communiquer à des caveaux qui con­
tenaient les cadavres des morts. Un Indien 
nous expliqua, par des signes bien expressifs, 
qu’on les y  enterrait, et qu’ils montaient en­
suite au ciel* Nous rencontrâmes, sur le bord 
de la mer, des pyramides de pierres rangées 4 peu près comme des boulets dans un parc 
d’artillerie, et nous apperçumes quelques os- 
semens humains dans le voisinage de res py­
ramides et de ces statues qui toutes avaient 
le dos tourné vers lamer. Nous visitâmes dans
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la matinée sept différentes pinte-formes sur 
lesquelles il y  avait des statues debout ou ren­
versées; elles ne différaient que parleur gran­
deur : le temps avait fait sur elles plus ou 
moins de ravages, suivant leur ancienneté. 
Nous trouvâmes auprès de la dernière une 
espèce de mannequin de jonc qui figurait une 
statue humaine de dix pieds de hauteur; il 
était recouvert d'une étoffe blanche du pays, 
la tête de grandeur naturelle, et le corps 
mince, les jambes dans des proportions assez 
exactes; à son cou pendait un filet en forme 
de panier revêtu d’étoffes blanches ; il nous 
parue qu'il contenait de (’herbe. À côté de ce 
sac, il y  avait une figure d’enfant, de deux 
pieds de longueur, dont les bras étaient eu 
croix et les jambes pendantes* Ce mannequin 
ne pouvait exister de [mis un grand nombre 
d’années ; c’était peut-être un modèle des 
statues qu’on érige aujourd’hui aux chefs du 
pays. A  côté de cette même plate-forme, on 
voyait deux parapets qui formaient une en­
ceinte de trois cent quatre-vingt-quatre pieds 
de longueur sur trois cent vingt-quatre pieds 
de largeur: nous ne pûmes savoir si c’était un 
réservoir pour Peau , ou un commencement de 
forteresse contre des ennemis; mais ü nous 
parut que cet ouvrage n’avait jamais été fini.

« En continuant à faire route au couchant, 
nous rencontrâmes environ vingt en 1 ans qui 
marchaient sous la conduite de quelques 
femmes, et qui paraissaient aller vers les 
maisons dont j’ai déjà parlé, 

ii.
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« A l’extrémité de la pointe sud de fisle, 
nous vîmes le cratère d’un ancien volcan dont 
la grandeur, la profondeur et la régularité 
excitèrent noire admiration; il a la forme d’un 
cône tronqué; sa base supérieure, qui est la 
plus large, paraît avoir plus de deux tiers de 
lieue de circonférence. On peut estimer l’é­
tendue de la base inférieure, en supposant que 
le coté du cône fait avec la verticale un angle 
d’environ : cette base inférieure forme un 
cercle parfait; le fond est marécageux ; on y 
apperçuit plusieurs grandes lagunes d’eau 
douce, dont la surface nous parut au-dessus 
du niveau de la mer : la profondeur de ce 
cratère est au moins de huit cents pieds.

*< Le père Receveur, qui y  descendit, nous 
rapporta que ce marais était bordé des plus 
belles plantations de bananiers et de mûriers, 
il paraît, comme nous l’avions observé en 
naviguant le long de la côte, cju’il s’est fait 
Un écoulement considérable vers la mer, qui 
a occasionné une grande brèche à ce cratère; 
la hauteur de cette brèche est d’un tiers du 
cône entier, et sa largeur d’un dixième de la 
circonférence supérieure. L ’herbe qui a poussé 
sur les côtés du cône, les marais qui sont au 
fond, et la fécondité des terrains adjacens, 
annoncent que les feux souterrains sont éteints 
depuis long-temps * : nous vîmes au fond du

* « Il y a sur le bord du cratère , du côté de la 
mer, une statue presque entièrement dévorée par 
le temps, qui prouve qu’il y a plusieurs siècles que 
le volcan est éteint, «



cratère les seuls oiseaux que nous ayons ren­
contres sur Pisle; c’étaient des hirondelles de 
mer* La nuit me força de nie rapprocher des 
vaisseaux. Nous appert unies auprès d’une 
maison une grande quantité d’enfans qui s’en­
fuirent à notre approche : il nous parut vrai­
semblable que cette maison logeait tous les 
en fans du district; leur âge était trop peu dif­
férent pour qu’ils pussent appartenir aux deux 
femmes qui paraissaient chargées d'en avoir 
soin. II y  avait auprès de cette maison un trou, 
en terre où fou cuisait des ignames et des pa­
tates , selon la manière pratiquée aux isles de 
la Société.

De retour à la tente, je donnai à trois 
difïerens habitans les trois espèces d’animaux 
que nous leur destinions; je lis choix de ceux 
qui me parurent les plus propres à multiplier.

« Ces insulaires sont hospitaliers ; ils nous 
ont présenté plusieurs fois des patates et des 
cannes à sucre: mais ils n’ont, jamais manqué 
l’occasion de nous voler lorsqu'ils ont pu le 
faire impunément. A peine la dixième partie 
de l’isleest-elle cultivée; les terrains défrichés 
ont la forme d’un qnarré long très-régulier, 
sans aucune espèce de clôture; le reste de 
fis le , jusqu’au sommet des montagnes, est 
couvert d’une herbe verte fort grossière. 
Nous étions dans la saison humide; nous trou­
vâmes la terre humectée à un pied d,c pro­
fondeur : quelques trous dans les collines con- 
tenaient un peu d’eau douce; mais nous ne 
rencontrâmes nulle part une eau courante.
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L e  terrain parait d’une bonne qualité; il serait 
d ’une végétation encore plus forte, s’il était 
arrosé. Nous n’avons connu à ces peuples 
aucun instrument dont ils puissent se servir 
pour cultiver leurs champs; il est vraisem­
blable qu’après les avoir nettoyés* ils y  font 
des trous avec des piquets de bois* et qu’ils 
plantent ainsi leurs patates et leurs ignames. 
On rencontre très-rarement quelques buissons 
de mimosa* dont les plus fortes tiges n’ont 
que trois pouces de diamètre* Les conjectures 
qu’on peut former sur le gouvernement de 
ce peuple, sont qu’ils ne composent entre eu* 
qu’une seule nation * divisée en autant de 
districts qu’il y a de moráis , parce qu’on re­
marque que les hameaux sont bâtis à côté de 
ces cimetières. Il paraît que les productions 
de la terre sont communes à tous les habitaos 
du même district ; et comme les hommes 
offrent sans aucune délicatesse les femmes 
aux étrangers* on pourrait croire qu’elles 
n’appartiennent à aucun homme en particulier, 
et que, lorsque les enfans sont sevrés, on les 
livre à d’ autres femmes qui sont chargées, 
dans chaque district, de leur éducation phy­
sique.

« On rencontre deux fois plus d’hommes 
que de femmes ; si en effet elles ne sont pas 
en moindre nombre, c’est parce que, plus 
casanières que les hommes, elles sortent moins 
de leurs maisons. La population entière peut 
être évaluée à deux mille personnes : plusieurs 
maisons que nous vîmes en construction, et
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le nombre des enfans, doivent faire penser 
qu’elle ne diminue pas; cependant il y  a lieu 
de croire que cette population était plus con­
sidérable lorsque l’isle était boisée. Si ces insu- 
lai res avaient Tindust rie de construire des cî* 
ternes* ils remédieraient par-là à un des plus 
grands malheurs de leur situation, et ils pro­
longeraient peut-être le cours de leur vie : 
on ne voit pas dans cette îsle un seul homme 
qui paraisse âgé de plus de soixante-cinq ans, 
si toutefois on peut juger de Page d’un peuple 
qu’on connaît si peu, et dont la manière de 
vivre est si differente de la nôtre. »
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C H A P I T R E  VI .
Départ de tisle  de Pâque . - — Observations 

astronomiques. — Arrivée aux isles Sand­
wich* —  Mouillage dans la baie de Keri- 
porepo de Vis le de Moirée* —  Départ.

E n partant de la baie de Cook dans Pisle de 
Pâque, le io  au soir, je fis route au nord, 
et prolongeai la côte de celte isle à une lieue 
de distance an clair de la lune : nous ne la

1 verdîmes de vue que le lendemain à deux 
heures du soir, et nous en étions à vingt lieues. 
Les vents jusqu’au 17 Furent constamment du 

sud-est à Pest-sud-est : le temps était extrême- 
irient clair; il ne changea et ne se couvrit que 
lorsque les vents passèrent à l’est-nord-est, où 
ils se fixèrent depuis te 17 jusqu’au 20, et nous 
commençâmes alors à prendre des bonites , 
qui suivirent constamment nos Frégates jus­
qu’aux isles Sandwich, et Fournirent, presque 
chaque joui', pendant un mois et demi, une 
ration complète aux équipages. Cette bonne 
nourriture maintint notre santé dans Je meil­
leur état; et après dix mois de navigation, 
pend ¿un lesquels il n’y eut que vingt-cinq jours 
de relâche, nous n eûmes pas un seul malade 
â bord des deux bâtimetls. Nous naviguions 
dans des mers inconnues ; notre route était 
à peu près parallèle â celle du capitaine Cook 
en ï 777» lorsqu’il fit voile des isles delà So-



cieté pour la Cote clu nord-ouest de l’Amé­
rique; mais nous étions environ huit cents 
lieues plus à Test. Je me flattais , dans un 
trajet de près de deux mille lieues, de faire 
quelt ue découverte; il y avait sans cesse des 
mate ots au haut des mâts, et j’avais promis 
un prix à celui qui le premier apperoevrait la 
terre. Afin de découvrir un plus grand espace, 
nos frégates marchaient de front pendant le 
jour, laissant entre elles tin intervalle de trois 
ou quatre lieues.

M. Dagelet, dans cette traversée comme 
clans toutes les autres, ne laissait jamais échap­
per l’occasion de faire des observations de 
distances ; leur accord avec, les montres de 
M. Bertlioud était si parlait, que la différence 
n’a jamais été que de 10 â i5 minutes de de­
gré : elles se servaient de preuve Tune à l’autre. 
M, de Langle avait des résultats aussi satislài- 
sans, et nous connaissions chaque jour la di­
rection des courans par la différence de la Ion - 
gitiule estimée à la longitude observée : ils 
nous portèrent â l’ouest jusqu’à un degré de 
latitude sud, avec une vitesse d’environ trois 
lieues en vingt-quatre heures; ils reversèrent 
ensuite à l’est avec la même vitesse, jusque 
par les 7̂  nord qu’ils reprirent leur cours à 
l’ouest : et à notre arrivée aux isles Sandwich, 
notre longitude d’estime différait à peu près 
de de la longitude observée; en sorte que 
si, comme les anciens navigateurs, nous n’a­
vions jamais eu aucun moyen d’observation , 
nous aurions placé les isles Sandwich 6e1 plus
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~ à Pest C'est, sans doute, de cette direction 
1786. c}eg courans peu observée autrefois, que pro* 
Avril* viennent les erreurs clés cartes espagnoles; 

car il est remarquable qu'on a retrouvé, dans 
ces derniers temps, la plupart des isles décou­
vertes par Quiros, Mendana, et autres navi­
gateurs de cette nation, mais toujours trop 
rapprochées, sur leurs cartes, des côtes de 
l'Amérique. Je dois même ajouter que , si 
l'amour-propre de nos pilotes n'avait pas un 
peu  soulïèrt de la différence qui se trouvait 
chaque jour entre la longitude estimée et la 
longitude observée, il est très-probable que 
nous aurions eu 8 ou Tod d'erreur à notre 
atterrage; et que conséquemment, dans des 
temps moins éclairés, nous aurions placé les 
isles Sandwich iodplus à l'est.

Ces réflexions me laissèrent beaucoup de 
doute sur l'existence du groupe d’isles appelé, 
par les Espagnols, la Me s a> /os Ma/oSj la 
D i sgrneiada. Sur la carte que l'amiral Anson 
prit abord du galion espagnol, et que fédi­
teur de sou voyage a fait graver, ce groupe 
est placé précisément pur la même latitude 
que les isles Sandwich, et 16 ou 17e1 plus à 
l’est. Mes différences journalières en longitude 
me firent croire (pie ces isles étaient absolu­
ment les mêmes * ; mais ce qui acheva de me

V O Y A G E

*  Dans le cours des années 1786 et 1787 , le capi­
taine Dixon relâcha trois fois aux isles Sandwich ; 
et ayant le môme doute que la Perouse sur Piden-
tite de ces isles et de celles appelles los Majos ,
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convaincre, ce fut le nom de Mestij qui veut 
dire tablej donné par les Espagnols à fisle

A v r i l *
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la M esa, etc. il fit. des recherches en conséquence : 
sa conclusion fut absolument conforme, ainsi qu’on 
peut le voir par les extraits suivans , tiré., de la traduc­
tion française de ce voyage.

« Nous avons cherché inutilement les isîes de los 
« Majos, la Mesa, et Santa-Maria de la Gorta , qui 
«s’étendent, suivant M. Roberts, de x8d '¿of au 
« 28d de latitude nord, et du i 35 au I4qd de longi- 
« tude *, et qui, d’après le rapport de ce naviga- 
« teur, ont été mises sur une carte manuscrite es­
ta pagnoîe; et pour nous servir des mots de Mau relie, 
« nous pnvvons prononcer que ces isles existent 
" pus* Il résulte de là que leur intention a toujours été 
« d’ induire en erreur les navigateurs à venir, plu- 
« tôt que de chercher à leur être utiles Pages q 
et 70%

«Selon l’observation faite h midi le 8 mai, nous 
« trouvâmes 17e1 4/ de latitude nord, et 129e1 5a'  c!e 
« longitude ouest ; nous cherchâmes alors une islt? 
« que les Espagnols nomment Rocca-Partida  ̂ mais 
« en vain : nous portâmes toutefois le cap au nord , 
« marchant assez bien, et observant continuellement, 
« pour tâcher de découvrir ce groupe d’ isles dont je 
« viens de parler.

« D m ix au t4, nous mettions en panne toutes 
« les nuits; et lorsque nous remettions à la voile le 
** matin, nous courions des bordées de huit à dix 
« milles, portant toujours vers l ’ouest. Il est très- 
« probable que , quoique les Espagnols puissent 
«avoir été assez, exacts en déterminant la latitude

* tl f:iu! observer 1 j 1 !c "Divin rompre ses !on:p rudes en parlant de 
1 ouest, taudis 4 ut: Cook , dans sua! n -isinne \ m aü,u , les eoinpte dans 
le sens opposé : la raison fie Divin rsi , sans duuLe, qu ayant fait 
sa mnLe par l'ouest en doublant lé cap I f u ’n, te rte manière de cùmpter 
u été plus naturelle et plus tuaunuae pour lui.



T a s
""  ̂ tPOvvhyhce : j ’avais lu dans la description de 
1786, cette même isle par le capitaine King1» qn’a- 
Avriu près en avoir doublé la pointe orientale, on 

découvrait une montagne appelée Mowna-roa, 
qu'on appercoit très-long-temps : « Elle est, 
<c dit-il, applalie ci la cime, et Forme ce que 

les marins appellent un plateau »* L’expres­
sion anglaise est même plus significative , car 
le capitaine King dit table~land.

Quoique la saison fut très-avancée, et que je 
n’eusse pas un instant à perdre pour arriver sur 
les côtes de l ’Amérique, je me décidai tout de 
suite à faire ime route qui portât mon opinion 
jiïsqu'à l'évidence : le résultat» si j'étais dans 
Terreur, devait être de rencontrer un second 
groupé d’isles oubliées des Espagnols depuis

T  O Y  A G Ë

** de ces isîes , ils se sont mépris de plusieurs degrés 
«sur la longitude ; notre observation du à midi 
« nous donnant 2oa de latitude nord, et 140* 
« i / de longitude ouest, ce qui est beaucoup plus
* A l’ouest qu’aucune des isles désignées par les Es- 
»■ pagnols, nous conclûmes donc avec raison qu’ il y 
«* avait quelque erreur fort grossière sur leur carte«. 
Pages Ô3 et Gg.

« Le i ef novembre, nous cherchâmes Santa- 
« Maria de la Gorla , qui est placée dans la carte de 
« Cook au 27T 5o' de latitude nord, et au 149  ̂ de 

longitude ouest ; et > dans Paprès-mîdi, nous pas-
* sâmes exactement sur la position indiquée. A dire 
« la vérité, nous ne comptions guère trouver cette 
rt terre, la position ayant été marquée dans U carte 
*■ que je viehs de désigner , d’après M, Roberts , que 
«* nous avions déjà trouvé en défaut par rapport, à los 
*< Majos et Rocca-Parlida » • Pagü ?G3* (N. D. R.)



peut-être plus d’un siècle, de déterminer leur 
position et l’éloignement précis où je les ati- 
relis trouvées des isles Sandwich. Ceux qui 
connaissent mon caractère ne pourront soup­
çonner que j’aie été guidé dans cette recherche 
par l’envie d’enlever an capitaine Cook l’hon­
neur de cette découverte. Plein d’admiration 
et de respect pour la mémoire de ce grand 
homme, il sera toujours à mes veux le premier 
des navigateurs; et celui qui a déterminé la 
position précise de ces isles, qui en a exploré 
les cotes, qui a fait connaître les mœurs, les 
usages, la religion des habitans* et qui a payé 
de son sang toutes les lumières que nous avons 
aujourd’hui sur ces peuples; celui-là, dis-je, 
est le vrai Christophe Colomb de cette con­
trée, de la côte d’Alaska, et de presque toutes 
les isles de la mer du Sud. Le hasard fait dé­
couvrir des isles aux plus ignorans; mais il 
n ’appartient qu’aux grands hommes comme 
lui de ne rien laisser à desirer sur les pays 
qu’ils ont vus. Les marins, les philosophes, les 
physiciens, chacun trouve dans ses voyages 
ce qui fait l’objet de son occupation; tous les 
hommes peut-être, du moins tous les navi­
gateurs, doivent un tribut d’éloges à sa mé­
moire: comment rn’y refuser au moment d’a­
border le groupe d’isles où il a fini si mal­
heureusement sa Ctirrière?

Le 7 mai, par 8d de latitude nord, nous 
appercùmes beaucoup d’oiseaux de l’espèce 
des pétrels, avec des frégates et des paiile-en- 
culs; çes deux dernières espèces s’éloignent,

D E  L A  P É R O U S E ,  *s3
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d it-o n , peu de terre : nous voyions aussi 
beaucoup de tortues passer le long du bord; 
l’Astrolabe eu prit deux qu’elle partagea avec 
nous, et qui étaient fort bonnes* Les oiseaux et 
les tortues nons suivirent jusque par les i4d» 
et je ne doute pas que nous n’ayons passé au­
près de quelque isle vraisemblablement in­
habitée; car un rocher au milieu des mers 
sert plutôt de repaire à ces animaux, qu’un 
pays cultivé* Nous étions alors fort près de 
Rocca-Partida et de la Nublada : je dirigeai 
ma route pour passer à peu près à vue cle 
Rocca-Partida, si sa longitude était bien dé­
terminée; mais je ne voulus pas courir par 
Sa latitude, n’ayant pa$* relativement à mes 
autres projets , uti seul jour à donner à cette 
recherche : je savais très-bien que, de cette 
manière, il était probable que je ne la ren­
contrerais pas, et je fus peu surpris de n’eu 
avoir aucune connaissance. Lorsque sa lati­
tude fut dépassée, les oiseaux cfisparurent; 
et jusqu’à mon arrivée aux isles Sandwich, sur 
un espace de cinq cents lieues, nous n’en 
avons jamais vu plus de deux ou trois dans 
le meme jour.

Le i 5 , j’étais par 19e1 17 ' de latitude nord, 
et i 3od de longitude occidentale, c’est-à-dire 
par la même latitude que le groupe (fisles 
placé sur les cartes espagnoles, ainsi que par 
celle des isles Sandwich, mais cent lieues plus 
à l’est que les premières, et quatre cent soi­
xante à l’eçt des autres. Croyant rendre un 
service important à la géographie, si je par-
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venais h enlever des cartes ces noms oiseux 
qui désignent des îsles qui n’existent pas , et 
éternisent des erreurs très-préjudiciables à la 
navigation, je voulus, afin de ne laisser aucun 
doute, prolonger ma route jusqu’aux isles 
Sandwich : je formai même le projet de passer 
entre Pisle d’Owhyhee et celle de M owée, que 
les Anglais n’ont pas été à portée d’explorer, 
et je me proposai de descendre à terre à Mo* 
w e e, d’y  traiter de quelques comestibles, et 
d’en partir sans perdre un instant. Je savais 
qu’en ne suivant que partiellement mon plan, 
et ne parcourant que deux cents lieues sur 
cette ligne, il resterait encore des incrédules, 
et je voulus qu’on n’eût pas la plus légère 
objection à nie faire.

Le 18 mai, j’étais par 2od de latitude nord, 
et 13çd de longitude occidentale, précisément 
sur l’isle Disgraciada des Espagnols, et je 
n’avais encore aucun indice de terre.

L e so , j’avais coupé par le milieu le groupe 
entier de los Majos, et je n’avais jamais eu 
moins d’apparence d’être dans les environs 
d’aucune isfe; je continuai de courir à l’ouest 
sur ce parallèle entre 20 et £ id : enfin, le 28 
au matin, j’eus connaissance des montagnes 
de Pisle d’Owbyhee, qui étaient couvertes de 
neige, et bientôt après cle celles de M owée, 
un peu moins élevées que celles de l’autre 
isle. Je forçai de voiles pour approcher la terre : 
mais j’en étais encore à sept ou huit lieues à 
l ’entrée de la nuit; je la passai bord sur bord, 
attendant le jour pour donner dans le canal

1786«
Mai.
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forme par ces deux îsles, et pour chercher un 
mouillage sous le vent de M owée, auprès de 
fisle Morokinne. Nos longitudes observées 
furent si parfaitement d accord avec celtes du 
capitaine Cook* qu’ayant fait cadrer nos relè* Verne ns , pris sur le plan anglais, ayec notre 
point, nous trouvâmes n’avoir que io / de 
différence, dont nous étions plus à l’est.

A  neuf heures du matin, je relevai la pointe 
de ÎVloAvée a 1 ouest, nord ; j’appereevais , 
à l’ouest 22^̂ nord, un islot que les Anglais 
xfont pas été a portée de voir, et qui ne sc 
trouve pas sur leur plan, qui, dans cette partie, 
est très-défectueux; tandis que tout ce qu’ils 
ont tracé d apres leurs propres observations, 
mérite les plus grands éloges. L ’aspect de 
fi$le Mowée était ravissant; j’en prolongeai 
la côte a une lieue; elle court dans le canal au 
sud-ouest quart d’ouest. Nous voyions l’eau so 
précipiter en cascades de la cime des mon­
tagnes, et descendre à !a mer après avoir 
arrosé les habitations des Indiens; elles sont 
$i multipliées, qu’on pourrait prendre un es­
pace de trois à quatre lieues pour un seul 
village : mais toutes les cases sont sur le bord 
de lu mer; et les montagnes en sont si rap­
prochées, que Je terrain habitable m’a paru 
avoir moins d une demi-lieue de profondeur. 
Il faut être marin, et réduit, comme uous, 
dans ces climats brulans, aune bouteille d’eau 
par jour, pour se faire une idée des sensa­
tions que nous éprouvions. Les arbres qui 
couronnaient les montagnes; la verdure, les



bananiers qu’on appcrceyait autour des lmbi- 
tâtions, tout produisait sur nos sens un charme J7^- 
inexprimable; mais la mer brisait sur la cote Maj-. 
avec la plus grande force; et, nouveaux Tan­
tales, nous étions réduits à désirer et à dévo­
rer des yeux ce qu’il nous était impossible 
d’atteindre*

La brise avait forcé, et nous faisions deux 
lieues par heure; je voulais terminer avant 
la nuit le développement de cette partie de 
fisle, jusqu’à celle de MoroUnne , auprès de 
laquelle je me flattais de trouver un mouil­
lage à l’abri des vents alizés : ce plan, dicté 
par les circonstances impérieuses où je me 
trouvais, ne me permit pas de diminuer de 
voiles pour attendre environ cent cinquante 
pirogues qui se détachèrent de la côte; elles 
étaient chargées de fruits et de codions que 
íes Indiens nous proposaient d’échanger contre 
des morceaux de fer.

Presque toutes les pirogues abordèrent l’une 
ou l’autre frégate; mais notre vitesse était si 
grande, quelles se remplissaient d’eau le long 
clu bord : íes Indiens étaient obligés de larguer 
la corde que nous leur avions (liée; ils se 
jetaient a la nage ; ils couraient d’abord après 
leurs cochons; et les rappoitant dans leurs 
bras, ils soulevaient avec leurs épaules leurs 
pirogues, en vidaient l’eau et y remontaient 
gaiement, cherchant, à force de pagaie, à. 
regagner auprès cle 110s [régates le poste qu’ils 
avaient été obligés d’abandonner, et qui avait 
été dans l’instant occupé par d’autres auxquels

DE L A  P É R O U S E .  127



"lir" ' ' le même Accident était aussi arrivé* Nous
1786. vîmes ainsi renverser successivement plus de 
Mai, quarante pirogues; et quoique le commerce 

SH? nous faisions avec ces bons Indiens convînt 
infiniment aux uns et aux autres, il nous fut 
impossible de nous procurer plus de quinze 
cochons et quelques fruits, et nous m¿ni­
quâmes l’occasion de traiter de près de trois 
cents autres.

Les pirogues étaient k balancier; chacune 
avait de trois à cinq hommes ; les moyennes 
pouvaient avoir vingt-quatre pieds de lon­
gueur, un pied seulement de largeur, et a peu 
près autant de profondeur : nous en pesâmes 
une de cette dimension, dont le poids n’ex** 
cédait pas cinquante livres. C’est avec ces 
frêles bâtiment que les habitans tte ces isles 
font des trajets de soixante lieues, traversent 
des canaux qui ont vingt lieues de largeur, 
comme celui entre Atooi et Wohaoo, où la 
mer est fort grosse ; mais ils sont si bons na­
geurs* qti’on ne peut leur comparer que les 
phoques et les loups marins.

A  mesure que nous avancions, les mon­
tagnes semblaient s’éloigner vers l’intérieur 
de fisle , qui se montrait à nous sous la forme 
d’un amphithéâtre assez vaste,'mais d’un vert 
jaune ; on n’appereevait plus de cascades; les 
arbres étaient beaucoup moins rapprochés dans 
la plaine ; les villages étaient composés de 
dix à douze cabanes seulement, tvès-éloignées 
les unes des autres. A  chaque instant, nous 
avions un juste sujet de regretter le pays que
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nous laissions derrière nous; et nous ne trou­
vâmes un abri que lorsque nous eûmes sous 
les yeux \in rivage affreux où la lave avait 
autrefois coulé, comme les cascades coulent 
aujoimriiui (huis l’autre partie de l’isle.

Après avoir gouverné au sud-ouest quart 
d’ouest jusqu’à la pointe du. sud - ouest de 
Tisle Mowée , je vins à l’ouest, et successi­
vement au nord-ouest, pour gagner un mouil­
lage que l’Astrolabe avait déjà pris par vingt- 
trois brasses, fond île sable gris, très-dur, à 
un tiers de lieue de terre. Nous étions abrités 
des vents du Luge par un gros morne coiffe 
de nuages qui, de temps à autre, nous don­
naient des raffàles très-fortes : les vents chan­
geaient à chaque instant, en sorte que nous 
chassions sans cesse sur nos ancres. Cette 
rade était d’autant plus mauvaise, que nous 
y étions exposés à des eourans qui nous em­
pêchaient de venir debout au vent, excepté 
dans les raffàles; mais elles rendaient la mer 
si grosse, que nos canots avaient tonte la 
pe ine possible à naviguer. J ’en détachai ce­
pendant un tout de suite pour sonder autour 
des bâtimens : l’officier me rapporta que le 
fond était le même jusqu’à terr^j qu’il di­
minuait graduellement, et qu’il y avait en­
core sept brasses à deux encablures du rivage : 
mais lorsque nous levâmes [ ancre, je vis que 
le câble était absolument hors de service , et 
qu’il devait y avoir beaucoup de roches re­
couvertes par une très-légère couche de sable.

Les Indiens des villages de cette partie de
11. 9
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Pisle s'empressèrent de venir à bord dans leurs 
pirogues, apportant, pour commercer avec 
nous, quelques cochons, des patates, des 
bananes, des racines de pied-de-veau que les 
Indiens nomment t a r r o i avec des étoiles et 
quelques autres curiosités luisant partie de 
leur costume. Je ne voulus leur permettre de 
monter à bord que lorsque la frégate fut 
mouillée, et que les voiles furent sériées; je 
leur dis qne j'étais T a b o o * , et ce mot, que 
je  connaissais (Tapies les relations anglaises, 
eut tout le succès que j’en attendais. M. de 
Langle, qui n'avait pas.pris la même précau­
tion, eut un instant le pont de sa frégate très- 
embamtssé par une multitude de ces Indiens ;

Y O Y A G &

* Mot qui, suivant leur religion, exprime une 
chose à laquelle ils ne peuvent toucher, ou un 
lieu consacré dans lequel ils ne peuvent entrer.

O n ‘ doit ôVn fl&pporter, sur la signification des 
mots de la langue des isleu Sandwich , au vocabu­
laire du capitaine C o o k ,  qui a fait un long séjour 
clans ces isles, et qui a eu des facilités qu’aucun 
autre navigateur nsa pu sc procurer,  pour tirer 
parti doses communications avec les insulaires. On 
peut ajouter à ces motifs de confiance les talens 
connus d’ Anderson , qui l ’a si bien secondé.

Dison donne un vocabulaire de la langue des 
isles Sandwich ; on y voit que taboo signifie em­
bargo, quoique, dans son journal , il explique la 
cérémonie de mettre le taboo  , de la même ma­
nière que le capitaine Cook,

Voici un ruppiochcment de différées mots tiré* 
des deux vocabulaires, qui prouve les erreurs qu ’on 
peut faire,  lorsqu’ on joint à la parfaite ignorance 
d'une langue l’uicerLhude de la manière d'exprimer



maiÿ ils étaient si dociles, ils craignaient si fort 
de nous oHénser, qu’il était extrêmement aisé 17^ 
de les faire rentrer dans leurs pirogues. Je Mai. 
Devais pas d’idée d’un peuple si doux, si plein 
d’égards. Lorsque je leur eus permis de mon­
ter sur ma frégate, ils n’y faisaient pas un pas 
sans notre agrément ; üs avaient toujours Pair 
de craindre rie nous déplaire ; la plus grande
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la prononciation des mots, qui varie suivant les in­
dividus.

MOT S
M O T S  C O R R E S P O N D A I S  

d’ a p r è s  l u s  v o c a b u l a i r e s

F R A N" C, \ i S..
DE COOK. UE GEORG. DtXON. j

ÎNoîxdecoco, . fàeneeoo, , . . . . . Ne chu.
Le soleil. * . , JJ ¿fi j, Tna. . . . . . . Ma tarimi.
Gourde, . . . . Siieehoo . . . .

Femme.  . . . A
TV alivi ne . .

L j** Lincine. . . .
. Coh-iticene.

Frère.  . . . . . ’To o ai ma . . .
Corde . . . . . H ea h o . . . . , . 1 . Tonro.

Le vocabuîaiie de Cook,  quoique plus parfait-, 
vient encore à l'appui du mon assertion ; ou y 
trouve, dans deux endroits difïérens , le mot qui 
exprime une lemnie : il l ’a iopété sans sYn douter,  
et vraisemblablement 1 a appris eut te signification 
p ar deux Individus dont la prononciation Otait diffé­
rente*, car,  dans un endroit r il écrit •wahei/ie 7 et 
dans l’ autre,  maLeine, (N, D. IL)



“  fidélité régnait dans leur commerce. Nos mor* 
1786. ceaux de vieux cercles de fer excitaient iufi- 
jraié nîment leurs désirs ; ils ne manquaient pas 

d’adresse pour s’en procurer, en faisant bien 
leurs marchés : jamais ils n’auraient vendu en 
bloc une quantité d’étoffes ou plusieurs co­
chons ; ils savaient très-bien qu’il y  aurait plus 
de profit pour eux h convenir d’un prix par­
ticulier pour chaque article.

Cette habitude du commerce, cette con­
naissance du fer qu’ils ne doivent pas aux An­
glais, d’apiès leur aveu, sont de nouvelle» 
preuves de la fréquentation que ces peuples 
ont eue anciennement avec les Espagnols *♦
t . r — i - 1 - t r~ - ' ' ■1 '■—t----- ■■ L ■ 1- ' - ------------------------ 1, „

* 11 parait certain que ces isles ont été décou­
vertes pour la première fois par Gaétan , en 1542* 
Ce navigateur partit du port de la Nativité sur la 
côte occidentale du Mexique , par acd de latitude 
nord : il fit roule à l’ouest; et après avoir parcouru 
neuf cents lieues sur celte aire de vent (sans con* 
séquemment changer de latitude), il eut connais­
sance d’ un groupe d’ isles habitées par des sauvages 
presque nus. Ces isles étaient bordées de corail ; 
il y avait des cocos et plusieurs autres fruits, mais ni 
or ni argent : il les nomma les is les  des t i o i s , 
vraisemblablement du jour où il fit cette décou­
verte; et il nomma tsle  d es J a r d in s , celle qu’il 
trouva vingt lieues plus à l’ouest. Il eût été impos­
sible aux géographes, d’après cette relation, de ne 
pas placer les découvertes de Gaétan précisément 
au même point où le capitaine Cook a retrouvé 
depuis les isles Sandwich : mais le rédacteur espagnol 
ajoute que ces isles sont situées entre Je 9e et Je 
IXe degré de latitude, an lieu de dire entre le 19e et le 
21 d comme tous les marins doivent le conclure 
d’après la route de Gaétan*
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Cette nation avait, il y  a ttn siècle, de très- 
fortes raisons pour ne pas faire connaître ces 
rsles, parce que les mers occidentales de l'Amé­
rique étaient infestées de pirates qui auraient 
trouvé des vivres chez ces insulaires, et qui, 
au contraire, par la difficulté de s’en procu­
rer, étaient obligés de courir à l'ouest vers 
les mers des Indes, ou de retourner dans la 
mer Atlantique par ie cap Horn. Lorsque la 
navigation des Espagnols à l’occident a été 
réduite au seul galion de Manille, je crois que 
ce vaisseau, qui était extrêmement riche, a
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Cette dixaine oubliée est-elle une erreur de chiffre, 
ou un trait de politique de la cour d’Espagne, qui 
avait un très-grand intérêt, il y a un siècle , à ca­
cher la position de toutes les isles de cet océan ?

Je suis porté à croire que c’est une erreur de 
chiffre, parce qu’il eût été mal-adroit d’ imprimer 
que Gaétan, parti des 2od de latitude, fit route 
directement a l’ouest : si on avait voulu tromper 
sur la latitude, il n’eût pas été plus difficile de Jui 
faire parcourir une autre aire de vent.

Quoi qu’il en soit, à la dlxaine près qu’il faut 
ajouter à la latitude de Gaétan, tout se rapporte : 
même distance de la côte du Mexique, même peuple, 
mêmes productions en fruits , côte également bor­
dée en corail, même étendue enfin du nord au 
sud; Je gisement des isles Sandwich étant à peu 
près entre le 19e et le 21e degré, comme celles de 
Gaétan entre le 9e et le tic. Cette nouvelle preuve , 
Jointe à celles déjà citées, me paraît porter cette 
discussion de géographie au dernier degré d’évi­
dence : j’aurais pu ajouter encore qu’il n’existe au­
cun groupe d’ isles entre le 9e et le lie degré ; c’est 
la route ordinaire des galions d’Acapulco à Manille.
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été contraint par les propriétaires a faire un?* 
route fixe qui diminuât leurs risques. Ainsi 
pew-à-peu cette nation a perdu peut-être jus­
qu ’au souvenir de ces isies conservées sur la 
carte générale du troisième voyage de Cook , 
parle lieutenant Roberts, avec leur ancienne 
position à t 5d plus a l’est que les isles Sand* 
wich; mais leur identité avec ces dernières me 
paraissant démontrée, j’ai cru devoir en net­
toyer la surface de la mer.

Il était si tard lorsque nos voiles furent 
serrées, que je fus obligé île remettre au len­
demain la descente que je me proposais de 
faire sur cetLe isle, où rien ne pouvait me re­
tenir qu’une aiguacle facile : mais nous nous 
appercevîons déjà que cette partie cle la côte 
était absolument'privée d'eau courante, la 
pente des montagnes ayant dirige la chute de 
toutes les pluies vers le côté du vent. Peut- 
être un travail de quelques journées sur la 
cime des montagnes suffirait pour rendre com­
mun à toute l’isle un bien si précieux ; mais 
ces indiens ne sont pas encore parvenus à ce 
degré d'industrie : ils sont cependant très- 
avancés à beaucoup d’autres égards. On con­
naît par les relations anglaises la forme de leur 
gouvernement : l’extrême subordination qui 
règne parmi eux, est une preuve qu’il y  a 
une puissance très-reconnue qui s’étend gra­
duellement du roi au plus petit chef, et pèse 
sur la classe du peuple. Mon imagination se 
plaisait à les comparer aux Indiens de l’isle de 
raqu e, dont ^industrie est au moins aussi



avancée : les mon unions de ces derniers mon­
trent môme plus d'intelligence; leurs étoffés 
sont mieux fabriquées, leurs maisons mieux 
construites : mais leur gouvernement est si 
vicieux, que personne n'a droit d'arrêter le 
désordre ; ils ne reconnaissent aucune auto­
rité; et quoique je ne les croie pas médians, 
il n’est que trop ordinaire à la licence d’en­
traîner des suites fâcheuses et souvent fu­
nestes. En faisant le rapprochement de ces 
deux peuples, tous les avantages étaient en 
faveur de celui des isles Sandwich, quoique 
tous mes préjugés fussent contre lui, à cause 
de la mort du capitaine Cook. 11 est plus na­
turel à des navigateurs de regretter un aussi 
grand homme, que d'examiner de sang froid 
si quelque imprudence de sa part n'a pas, en 
quelque sorte, contraint les habitans d'Owhy- 
hee k recourir à une juste défense *.
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* Il n’ est que trop prouvé qtifc les Anglais  ont 
commencé les hostilités ; c ’est une vérité qu’on 
Voudrai t  en vain se taire : je n’ en veux puiser les 
preuves que dans la relation de l’ami (kl capitaine 
C o o k ,  de celui qui le regardait comme son père, 
et que les insulaires croyaient être son fils, du capi­
taine King  enfin, qui nous d î t ,  après la narration 
fidèle des événemens qui ont amené sa mort :<t J ’avais 
« toujours craint qu’ il n’am v d t  une heure malheu- 
i* reuse où cette confiance lVuipêcherail  de prendre 
« les précautions nécessaires.»

L e  lecteur pourra d’ailleurs juger lui*même par 
le rapprochement des circonstances suivantes.

Cook donna d ’autant plus légèrement l ’ordre de 
tirer à balle si Ica travailleurs étaient inquiétés,
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L a  nuit fut fort tranquille, à quelques raP- 
fale^ pus qui duraient moins de deux minutes. 
À la pointe du jour le grand canot de fAstro­
labe fut détaché avec MM. de Vaujuas , 
Boutin et Bernî^ct; ils avaient ordre de sonder 
u n e  baie très-profonde qui nous restait au 
nord-ouest, et dans laquelle je soupçonnais 
un meilleur mouillage que le nôtre : mais ce 
nouveau mouillage, quoique praticable, ne 
valait guère mît'iix que celui que nous occu­
pions. Suivant le rapport de ces officiers, cette 
partie de fisle cle Mowée, n’offrant aux navi-

qu’ il avait par-devers lui l ’ expérience du massacre 
de dix  hommes de l’équipage du capitaine F u r-  
neaux » massacre qui fut occasionné par deux coups 
de fusil tirés sur lès ZéJàtulurs qui venaient de com­
mettre un petit, vol de pain et de poisson.

P a r e e a , un des chefs,  réclamant sa pirogue ar­
rêtée par l 'é ge ipage , fut renversé d’ un violent coup 
de rame qu’on lui assena sur la tête : revenu de 
sou étourdissement, il eut la générosité d ’oublier 
îa violence qu’on 'avait exercée à son égard ; il re­
vint peu après ; il rapporta un chapeau v o 'é ,  et il 
parut craindre lui-même que Cook ne le t u â t ,  ou 
ne le punît.

A v a n t  qu’aucun autre délit que celui du vol de 
3a chaloupe eût été commis , deux coups de canon 
furent tirés sur deux grandes pirogues qui tâchaient 
de »e sauver.

Néanmoins, après ces événemens, Cook marcha 
au village où était le ro i ,  et il reçut les marques 
de respect qu’on avait coutume de lui rendie ; les 
habï tans se prosternèrent devant lui.

B ien  ne pouvait faire prévoir aucune intention 
hostile de Ja part des insulaires, lorsque les canots 
placés au travers de la baie tirèrent encore sur
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gateurs ni eau ni bois, et n'ayant, que de très- 
mauvaises rades , doit être assez peu fré­
quentée.

A huit heures du matin, quatre canots des 
deux frégates étaient prêts a partir; Jes deux 
premiers portaient vingt soldats armés, com­
mandés par M, de Pierrevert, lieutenant de 
vaisseau. M. de Langle et moi, suivis de tous 
les passagers et officiers qui n’avaient pas été 
retenus à bord par le service , étions dans

D K  K A  P  É R O  U 3 P .

des pirogues qui tentaient de s’échapper, et tuèrent 
pat* malheur un chef du premier rang.

Cette mort mit jes insulaires en Fureur; im d’eux 
se contenta de défier le capitaine C ook,  et de je 
menacer de lui jeter sa pierre* L e  capitaine Cook 
tira sur lui un coup de fusil à plomb, qui n’eut 
aucun effet à cause de la natte dont ü était revêtu : 
ce coup de fusil devint le signal du combat. Philips 
fut au moment d’étre poignardé. Cook tira alors 
un second coup de fusil chargé k balle,  et tua 
l ’insulaire le plus avancé ; l ’attaque devint sur-le- 
champ plus sérieuse ; les soldats et les matelots 
firent une décharge de momqueterie. Déjà  quatre 
soldats de la marine avaient été tués,  trois autres 
et le lieutenant avaient été blessés, lorsque le c a ­
pitaine Cook , sentant sa position , s’approcha du 
bord de l ’eau; ii c-ria aux canots de cesser le feu, 
et d’aborder le rivage pour embarquer sa petite 
troupe : ce fut dans cet instant qu’il fut poignardé 
par derrière et qu’il tomba le visage dans la mer.

On pourrait encore ajouter que C o o k ,  dans l ’ in­
tention d’amener de gré ou de force à son bord 
le roi et sa famille,  et ayant pour cela à pénétrer 
dans le pays , fit des dispositions beaucoup trop 
faibles en ne prenant qu’ un détachement de dix 
hommes. (N, D. R.)
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les deux autres. Cet appareil n’effraya point 

°* les natmels qui, dès la pointe du jour, étaient 
■ iai. le long du bord dans leurs pirogues; ces In* 

diens continuèrent leur commerce; ils ne nous 
suivirent point à terre, et ils conservèrent l’air 
de sécurité que leur visage n’avait jamais cessé 
d’exprimer. Cent vingt personnes environ, 
hommes ou femmes, nous attendaient sur le 
rivage. Les soldats débarquèrent les premiers 
avec leurs officiers; nous fixâmes l\>pace que 
nous voulions nous réserver: les soldats avaient 
la baïonnette au bout du fusil, et faisaient le 
service avec autant d’exactitude qu’en pré­
sence de l’ennemi Ces formes ne firent au­
cune impression sur les habitans : les femmes 
nous témoignaient par les gestes les plus ex­
pressifs qifil n’était aucune marque de bien­
veillance qu’elles ne fussent disposées à nous 
donner; a  les hommes dans une attitude res­
pectueuse cherchaient à pénétrer le motif de 
noire visite , afin de prévenir nos désirs. 
Deux Indiens qui paraissaient avoir quelque 
autorité sur les autres, s’avancèrent; ils me 
firent* très-gravement une assez longue ha-o a o
rangue dont je ne compris pas un mot, et 
ils m’offrirent chacun eu présent un cochon 
que j’acceptai. Je leur donnai, à mon tour, 
des médailles , des haches et d’autres mor­
ceaux tic 1er, objets d’un prix inestimable 
pour eux. Mes libéralités firent un très-grand 
eiïèt : les femmes redoublèrent de caresses, 
mais elles étaient peu séduisantes ; leurs traits 
n’avaient aucune délicatesse, et leur costume
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permettait d’appereevoir, chez Je plus grand 
nombre, les traces des ravagea occasionnes 
par la maladie vénérienne. Comme aucune 
femme n’était venue à bord dans les pirogues , 
je crus qu’elles attribuaient aux Européens 
les maux dont elles portaient les marques; 
mais je m’appercus bientôt que ce souvenir, 
en le supposant réel, n’avait laissé dans leur 
ame aucune espèce de ressentiment.

Qu’il me soit permis cependant d’examiner 
si les navigateurs modernes sont les véritables 
auteurs de ces maux, et si ce crime, qu’ils 
se reprochent dans leur relation , n'est pas 
plus apparent que réel. Pour donner plus de 
jKxids à mes conjectures, je les appuie) ai sur 
les observations de M, RoHin, homme très- 
éclairé, et chirurgien-major de mon équipage* 
1.1 a visité, dans cette isle, plusieurs individus 
attaqués de la maladie vénérienne , et il a 
remarqué des acciciens dont le développement 
graduel eût exigé en Europe un intervalle de 
do uze ou quinze ans; il a vu aussi des enfans 
de sept à huit ans atteints de cette maladie, 
et qui ne pouvaient l’avoir contractée que 
dans le sein de leur mère. J’observerai de 
plus que le capitaine Cook, en passant aux 
ides Sandwich , n'aborda la première fois 
qu’à Atooi et Oneeheow, et que, neuf mois 
après, en revenant du nord, il trouva que 
les babil ans de Mowée qui vinrent à son bord 
étaient presque tous atteints de cette maladie. 
Comme Mowée est à soixante lieues au vent 
d’A tooi, ce progrès m’a semblé trop rapide
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pour ne pas laisser quelques doutes \ 5i Ton 
joint à ces differentes observations celle qui 
résulté de l’ancienne communication de ces 
insulaires avec les Espagnols, il paraîtra sans 
doute probable qu’ils partagent depuis long* 
temps avec les autres peuples les malheurs 
attachés à ce ilcau de l’humanité.

J’ai cru devoir cette discussion aux navi­
gateurs modernes. L ’Europe entière, trompée 
par leur propre relation , leur eût à jamais 
reproché un crime que les chefs de cette ex­
pédition croient n’avoir pu empêcher. Il est 
cependant un reproche auquel ils ne peuvent 
échapper; c’est de n’avoir pris que des pré* 
cautions insuffisantes pour éviter le mal; et 
s’il est à peu près démontré que cette maladie 
n’est point l’effet de leur imprudence, il ne 
l’est pas également que leur communication 
avec ces peuples ne lui ait donné une plus 
grande activité , et n’en ait rendu les suites 
beaucoup plus effrayantes \
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1 II parut au capitaine Cook que les habitans fie 
Mowée avaient été instruits de sa relâche à Atooi et 
à Oneeheow. ( Troisième Voyage de Cook} tome I I I ,  
page 356 de la traduction française.) Il ne serait 
donc pas étonnant que la maladie vénérienne eût 
franchi cet espace en même temps que cette nou^ 
Velle; d’ailleurs Hongainvîlle $*est convaincu que les 
habiians des ides de l’Océan pacifique communia 
quem entre eux H même à des distances considérables. 
Va y âge tnt tour du m onde par B ou g a in ville , p. 234*
(N" Dt

- Il n’est pas douteux que les navigateurs modernes
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Après avoir visité le village, j’ordonnai à 
six soldats commandés par un sergent de *7^  
nous accompagne!' : je laissai les ami es sur le 
bord de la mtTj aux ordres de M. de Pierrevert ; 
ils étaient chargés de la garde de nos canots 
dont aucun matelot n’était descendu.

Quoique les Français lussent les premiers 
qui, dans ces derniers temps, eussent abordé 
sur l’isle de M owée, je ne crus pas devoir en 
prendre possession au nom du roi : les usages 
des Européens sont, à cet égard, trop com­
plètement ridicules. Les philosophes doivent 
gémir sans doute de voir que des hommes, 
par çela seul qu’ils ont des canons et des 
baïonnettes, comptent pour rien soixante mille 
de leurs semblables; que, sans respect pour 
leurs droits les plus sacrés, ils regardent com­
me un objet de conquête une terre que ses 
habitanS ont arrosée de leur sueur, et qui, de­
puis tant de siècles, sert de tombeau à leurs 
ancêtres. Ces peuples ont heureusement été 
connus à une époque où la religion rie servait 
plus de prétexte aux violences et à la cupidité.
Les navigateurs modernes n’ont pour objet, 
en décrivant les mœurs des peuples nouveaux, 
que de compléter l’histoire de l'homme; leur
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niaient à se reprocher d’avoir communiqué, même 
avec connaissance de cause, la maladie vénéiienne 
dans les isles de la mer du Sud ; le capitaine Cook 
ne le déguise point dans ses relations, et on peut 
voir principalement ce qu’ il en dit dans son troisièm e  
Voyage  ̂ tome II, pages 282 et 848; tome I V ,  pages 
9 et 59 ? etc, de la traduction française. (N. D. R.J
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navigation doit achever la reconnaissance du 
globe; et les lumières qu'ils cherchent à ré- 

Mai- pantlre, ont pour unique but rie rendre plus 
heureux les insulaires qu'ils visitent, et d'aug- 
inenter leurs moyens rie subsistance.

C'est par une suite de ces principes qu'ils 
ont déjà transporté dans leurs isles des tau­
reaux, des vaches* clés chèvres, des brebis, 
des beliers; qu'ils y ont aussi planté des ar­
bres, semé des graines de tous les pays, et 
porté des outils propres à accélérer les progrès 
de l'industrie. Pour nous, nous serions am­
plement dédommagés des fatigues extrêmes 
de cotte campagne, si nous pouvions parvenir 
h détruire l'qsagedes sacrifices humains, qu'on 
dît être généralement répandu cheï; les insu­
laires delà mer du Sud, Mais, malgré l'opi­
nion de M, Anderson et du capitaine Cook, 
je crois, avec le capitaine Ring, qu'un peuple 
aussi bon, aussi doux, aussi hospitalier, ne 
peut être anthropophage; une religion atroce 
s'associe difficilement avec des mœurs douces : 
et puisque le capitaine Ring dit, dans sa re­
lation , que les prêtres d’Owhyhee étaient leurs 
meilleu rs amis, je dois en conclure que , si la 
douceur et l'humanité ont déjà fait des pro­
grès clans cette classe chargée des sacrifices 
humains j il faut que le reste des habitans soit 
encore moins féroce : il paraît donc évident 
que l'anthropophagie n'existe plus parmi ces 
insulaires; mais il n'est que trop vraisemblable 
que cVst depuis peu de temps *,

* L ’horreur qu’ont montrée ccs insulaires lorsqu’ou
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Le fol de Lisle n’est composé que de dé- 
tri mens de lave et autres matières volcaniques* 
Les habitans ne boivent que de l’eau saumâtre, 
puisée dans des puits peu profonds et si peu 
abondans, que chacun ne pourrait pas fournir 
une demi-barrique d’eau par jour. Nous ren­
contrâmes dans notre promenade quatre petits 
villages de dix à douze maisons; elles sont 
construites et couvertes en paille, et ont la 
forme de celles de nos paysans les plus pau­
vres; les toits sont à deux pentes : la porte, 
placée dans le pignon, n’a que trois pieds et 
demi d’élévation, et on ne peut y entrer sans 
être courbé; elle est fermée par une simple 
claie que chacun peut ouvrir. Les meubles de 
Ces insulaires consistent dans des nattes qui, 
comme nos tapis, forment un parquet très- 
propre, et sur lequel ils couchent; ils n’ont 
d’ailleurs d’autres ustensiles de cuisine que 
des calebasses très-grosses auxquelles ils don­
nent les formes qu’ils veulent lorsqu’elles sont 
vertes; ils les vernissent, et y tracent, en noir, 
toute sorte de dessins; j’en ai vu aussi qui

143

les a soupçonnés d'anthropophagie , c e l e  qu'ils té- 
moignèreni lorsqu’on leur demanda s’ ils n’avaient 
pas manu'é le corps du capitaine Cook, confirme, en 
partie , l'opinion de la Pérouse ; cependant Cook 
lui-même avait acquis la certitude de i ’anthropo­
phagie des habitans de la nouvelle Zélande; et on 
ne peut se di sâimuler que l’ usage de faire des sa­
crifices humains, et, de manger les ennemis tués à 
la guerre ,  ne soit répandu clans toutes les îsies de 
la mer du Suri. (N. D* R.)
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étaient collées l’une à l’autre, et formaient 
ainsi des vases très-grands : il paraît que cette 
colle résiste à ¡’humidité, et j’aurais bien dé­
siré en connaître la composition. Les étoiles, 
qu’ils ont en très-grande quantité, sont laites 
avec 1e mûrier à papier comme celles des 
autres insulaires; mais, quoiqu’elles soient 
peintes avec beaucoup plus de variété, leur 
fabrication m’a paru inférieure à toutes les 
autres. A  mon retour, je fus encore harangué 
par des femmes qui m’attendaient sous des 
arbres; elles m’offrirent en présent plusieurs 
pièces d’étoffes que je payai avec des haches 
et des clous.

Le lecteur ue doit pa$ s’attendre à trouver 
ici des détails sur un peuple que les relations 
anglaises nous ont si bien fait connaître : ces 
navigateurs ont passé dans ces isles quatre 
mois, et nous n’y sommes restés que quelques 
heures; ils avaient de plus l’avantage d’en­
tendre la langue du p**ys ; nous devons donc 
nous borner à raconter notre propre histoire.

Notre rembarquement se ht à onze heures 
en très-bon ordre, sans confusion, et sans 
que nous eussions la moindre plainte à Former 
contre personne. Nous arrivâmes à bord à 
midi. M. de Clonard y avait reçu un chef, et 
avait acheté de lui un manteau et un beau 
casque recouvert de plumes ronges; il avait 
aussi acliété plus de cent cochons, des ba­
nanes, des patates, du tarro, beaucoup d’é­
toffes, des nattes, une pirogue à balancier, 
et uiilèrens autres petits meubles en plumes
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et en coquilles. A  notre arrivée à bord , les 
deux frégates chassaient sur leurs ancres; la 
brise était très-forte de Fest-sud-est ; nous 
tombions sur l’isle Movohinne, qui était ce-

Ïiendant encore assez loin de nous pour donner 
e temps d’embarquer nos canots. Je fis signal 

d’appareiller; mais avant d’avoir levé l’ancre, 
je fus obligé de faire de la voile et de la traîner 
jusqu’à ce que j’eusse dépassé l’isle Morokinne, 
afin que la dérive ne me portât plus que dans 
le canal : si elle avait pris malheureusement 
dans quelque roche pendant le trajet, et que le 
fond n’eût pas été assez dur et assez uni potm 
qu’elle put glisser, j’aurais été obligé de couper 
le câbléi

Nous n’achevâmes de lever notre ancre 
qu’à cinq heures du soir 5 il était trop tard 
pour diriger ma route entre l’isle de iUinai 
et la partie ouest de l’isle Mowée : c était 
un cariai nouveau que j’aurais voulu recon­
naître; mais la prudence ne me permettait 
pas de l’entreprendre la nuit; Jusqu’à huit 
heures nous eûmes de folles brises avec les­
quelles nous ne pûmes faire une demi-lieue. 
Enfin le vent se fixa au nord-est; je dirigeai 
ma route à l’ouest, passant à égale distance 
de la pointe du nord-ouest de l’isle Tahoorowa 
et de la pointe du sud-ouest de l’isle Ilanaû 
Au jour, je mis le cap sur la pointe du sud- 
ouest de l’isle Morotoi, que je rangeai à trois 
quarts de lieue, et je débouquai, comme les 
Anglais , par le canal qui sépare Fisle de 
Wohaoo de celle de Morotoi : cette dernière 
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* ^  isle ne nra point paru habitée dans cette
*786* partie, quoique, suivant les relations anglaises, 
M*u elle le soit beaucoup dans l’autre. Il est re­

marquable que, dans ces isles, les parties les 
plus fertiles, les plus saines, et conséquem­
ment les plus habitées, sont toujours au vent. 
!Nosisles de la Guadeloupe, de la Martinique, 
etc* ont une si parfaite ressemblance avec ce 
mou veau groupe, que tout rvf̂ y a paru abso­
lument égal, au moins relativement à la na­
vigation.

MM. Dagelet et Bernizet ont pris avec le 
plus grand soin tous les relève me ns de la 
partie de Mowée que nous avons parcourue* 
ainsi que de Tisle Morohmne : il a été imposa 
sible aux Anglais, qui nVn ont jamais approché 
qu’à la distance de dix lieues, de donner rien 
d’exact. M. Bernizct eu a tracé un très-bon 
plan, (Atlas, nos ï 3 et 14.) M. Dagelet y a 
jo in t  des observations astronomiques »qui mé­
ritent la même confiance que celles du capi­
taine Cook, et qui, pour la commodité des 
lecteurs, sont toutes renvoyées aux tables 
qu'on trouvera à la fin de l ’ouvrage : elles 
indiquent, jour par jour, notre route et notre 
position précise en latitude et en longitude, 
observée et estimée.

Juin. Le premier juin, à six heures du soir, noua 
j. étions en dehors de toutes les isles ; nous avions 

emp!o\ é moins de quarante-huit heures à cette 
reconnaissance, et quinze jours au plus pour 
éclaircir un point de géographie qui m’a paru 
très-important, puisqu’il enlève des cartes cinq
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ou six isles qui n’existent pas* Les poissons " ~ ~ ’ 
qui nons avaient suivis depuis les environs de 17̂ - 
l’isle de Pâque jusqu’au mouillage, disparurent. Juin.- 
Un fait assez digne inattention* c’est que le 
même banc de poissons a fait quinze cents 
lieues, à ia suite de nos frégates : plusieurs 
bonites , blessées par nos foeues *, portaient 
sur Je dos un signalement auquel il était im­
possible de se méprendre ; et nous recon­
naissions ainsi, chaque jour, les mêmes pois­
sons que nous avions vus la veille. Je ne 
doute pas que , sans notre relâche aux isles 
Sandwich, ils ne nous eussent suivis encore 
deux ou trois cents lieues, c’est-tWIire jusqu’à 
la température à laquelle ils n’auraient pu ré­
sister*

* Trident avec lequel on harponne le pû.Utism»

*
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Départ des isles Sandwich, —  Indices da 
[approche de la côte d'Amérique. — * 
Reconnaissance du mont Sainf-ÉIie.—  
Déconcerte de la haie de Monti. —  Les  
canots vont reconnaître l'entrée d'une 
grande rivière , à laquelle nous conser­
vons le nom de rivière de Behring*---
Reconnaissance d'une haie très-p ro -  

Jùnde . — -  Rapportjavorable de plusieurs 
ùJficierSjtjiii nous engage à y  relâchera— * 

Risques que nous courons en y entrant.

* —  Description de cette haie j à laquelle 
j e  dònne le nom de  Baie ou  Port clés Fran* 
ç a i s . , —  Mœurs et coutumes des habit ans.
—  Echanges que nous faisons avec eux.
—  D étail de nos opérations pendant 
notre séjour.

U ns vents d’est continuèrent jusque par les 3od de latitude nord : je fis route au nord; 
Je temps fut beau. Les provisions fraîches 
que nous nous étions procurées pendant notre 
courte relâche aux isles Sandwich, assuraient 
aux équipages des deux frégates une subsis­
tance saine et agréable pendant trois semaines: 
il nous fut cependant impossible de conser­
ver nos cochons en vie, faute d’eau et d’ali- 
niens; je fus obligé de les faire saler suivant 
la méthode du capitaine Cook : mais ces co-



thons étaient si petits , que le plus grand 
nombre pesait moins de vingt livres. Cette 
viande ne pouvait Être exposée long-temps 
à l'activité nu sel sans en Être corrodée promp­
tement, et sa substance en partie détruite; 
ce qui nous obligea à la consommer la pre­
mière.

Le 6 juin, étant par 3od de latitude nord, 6.
les vents passèrent au sud-est; le ciel devint 
blanchâtre et terne : tout annonçait que nous 
étions sortis de la zone des vents alizés, et 
je craignais beaucoup d’avoir bientôt à re­
gretter ces temps sereinsqni avaient main tenu 
notre bonne santé, et avec lesquels nous 
avions, presque chaque jour, fait des obser­
vations de distance de la lune au soleil, ou 
au moins comparé l’heure vraie du méridien 
auquel nous étions parvenus, avec celle de 
nos horloges marines.

Mes craintes sur les brumes se réalisèrent 
très-promptement ; elles commencèrent le 9 
juin par ¿4d de latitude nord , et il n’y eut 
pas une éclaircie jusqu’au 14 du meme mois, 
par 4 id. Je crus d’abord ces mers plus bru­
meuses que celles qui séparent l’Europe de 
l’Amérique. Je me serais beaucoup trompé, 
si j’eusse adopté cette opinion d’une manière 
irrévocable; les brumes de l’Acadie, de Terre« 
Neuve, de la baie d’Hudson, ont, par leur 
constante épaisseur, un droit de prééminence 
ïncontestabfe sur celles-ci : mais l’humidité 
était extrême ; le brouillard ou la pluie avait 
pénétré toutes les hardes des matelots; noua
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Savions jamais un rayon de soleil pour les 
sécher, et j’avais fait la triste expérience, 
clans ma campagne de la baie d’Hudson, que 
l'humidité froide était peut-être le principe 
le pins actif du scorbut* Personne n'en était 
encore atteint; maïs, après un si long séjour 
à la tner, nous devions tous avoir une dispo­
sition prochaine à celte maladie. J'ordonnai 
donc de mettre des bailles pleines de braise 
sous le gaillard et dans l'entrepont où cou­
chaient les équipages ; je fis distribuer à 
ebaejne matelot ou soldat une paire de bottes, 
et ou rendit les gilets et les culottes d’étoffe 
que j’avais fait mettre en réserve depuis notre 
sortie des mers du çdp Horn.

Mon chirurgien , qui partageait avec M. de 
Clonald le soin de tous ces détails, me pro­
posa aussi de mêler au grog * du déjeuner 
Une légère infusion de quinquina « qui, sans 
altérer sensiblement le goût de cette boisson, 
pouvait produire des cifèts très-salutaires. 
Je fus obligé d’ordonner que ce mélange fut 
fait secrètement : sans ce mystère, les équi­
pages eussent certainement refusé de boire 
leur grog; mais comme personne ne s'en up­
percut, il n’y eut point de réclamation sur ce 
nouveau régime, qui aurait pu éprouver de 
grandes contrariétés s’il eût été soumis à l'o­
pinion générale.

* Liqueur composée d’une partie cl Vau-de-vie et 
de deux parties ci Vau , beaucoup plus saine pour les 
équipages que IVau-de-vie pu:e.



Ces differentes précautions eurent le plus 
grand succès; mais elles n’occupaient pas 
seules nos loisirs pendant une aussi longue 
traversée : mon charpentier exécuta» d’après 
le plan de M. de Langle , un moulin k blé 
rpii nous fut de la plus grande utilité.

Les directeurs des vivres, persuadés que 
le grain étuve se conserverait mieux que 
la farine et le biscuit, nous avaient proposé 
d’en embarquer une très-grande quantité; 
nous l’avions encore augmentée au Chili. On 
nous avait donné des meules de vingt-quatre 
pouces de diamètre sur quatre pouces et de  ̂
ini d’épaisseur; quatre hommes devaient les 
mettre en mouvement. On assurait que M. de 
Suiffen n’avait point eu d’autre moulin pour 
pourvoir au besoin de son escadre ; il n’y avait 
plus dès-lors à douter que ces meules ne fus­
sent suffisantes pour un aussi petit équipage 
que le nôtre : mais, lorsque nous voulûmes 
en faire usage, le boulanger trouva que le 
grain n’était que brisé et point moulu ; et 
le travail d’une journée entière de quatre 
hommes qu’on relevait toutes les demi-heures, 
n’avait produit que vingt-cinq livres de cette 
mauvaise farine. Comme notre blé formait 
près de la moitié de nos moyens de subsis­
tance, nous eussions été dans le plus grand 
embarras sans l’esprit d’invention de M. de 
Langle , qui , aide d’im matelot, autrefois 
garçon meunier, imagina d'adapter à nos pe~ 
tues meules un mouvement de moulin à vent ; 
51 essaya d’abord avec quelque succès des ailes
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que le vent faisait tourner; mais bientôt il 
leu r substitua une manivelle : nous obtînmes 
par ce nouveau moyen une farine aussi par­
faite que celle des moulins ordinaires, et nous 
pouvions moudre chaque jour deux quintaux 
de blé.

Le 14, les vents passèrent h l'ouest-sud- 
ouest. Les observations suivantes ont été le 
résultat de notre longue expérience : le ciel 
s'éclaircit assez généralement lorsque les vents 
ont été quelques degrés seulement de l'ouest 
au nord, et le soleil paraît sur l'horizon; de 
l'ouest au sud-que$ty temps ordinairement cou* 
vert ayec un peu de pluîe;du sudK)uest an sud- 
est, et jusqu'àLest> bdri^nn bçumeux , et une 
humidité extrême qui pénétre dans les cham­
bres et dans toutes les parties du vaisseau, 
Ainsi un simple coup-d’œil sur la table des 
vents indiquera toujours au lecteur l'état du 
ciel, et servira utilement à ceux qui nous sue* 
céderont dans cette navigation : d'ailleurs, 
ceux qui voudront joindre au plaisir de lire les 
événement de cette campagne, un peu d'in­
térêt pour ceux qui en ont essuyé les fatigues * 
ne penseront peut-être pas avec indifférence 
a des navigateurs qui, à l'extrémité de la 
terre , et après avoir eu à lutter sans cesse 
contre les brumes, le mauvais temps et le 
scoibut, ont parcouru une côte inconnue, 
théâtre de tous les romans* de géographie,

 ̂Ces romans sont îe voyage âe l^mîral Vuentçs,



1786.
Juin.

trop légèrement adoptes des géographes mo­
dernes \

Cette partie de l’Amérique Jusqu’au mont 
Saint- Élie, par 6eA, n’a été qu’ap perçue par 
le capitaine Cook, à l’exception du port de 
Nootka, dans lequel il a relâché ; mais, depuis 
le mont Saint-Éhe jusqu’à la pointe d’Alaska, 
et jusqu’à celle du cap Glace, ce célèbre na­
vigateur a suivi la côte avec l’opiniâtreté et 
le courage dont tonte l’Europe sait qu’il était 
capable. Ainsi l’exploration de la partie d’Amé-
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e t  l e s  n a v i g a t i o n s  p r é t e n d u e s  d e s  C h i n o i s  e t  d e s  J a ­
p o n a i s  s u r  c e t t e  c ô t e .

*  L e s  d é t a i l s  d u  v o y a g e  d e  l ’a m i r a l  F u e n l e s  ou d e  
F o n t e  s o n t  s a n s  d o u t e  t r è s - e x t r a o r d i n a i r e s ;  m a i s  o u  
n * *Oae les r e j e t e r  e n t i è r e m e n t ,  l o r s q u ' o n  r a p p r o c h e  
d e  la c a r t e  d e  ses d é c o u v e r t e s  c e l l e s  d e  C o o k , la  
P é r o u s e  * D i x o n  e t  M e u v e s .  I l  p a r a î t ,  p a r  le d i s ­
c o u r s  p r o n o n c é  p a r  B u a e h e  à  l ' a c a d é m i e  d e s  s c i e n c e s ,  
q u e  L o r e n c i o  F e r r e r  d e  M a l d o n a d o  a t r o u v é  l e  p a s ­
s a g e  a u  n o r d ,  e n  e n t r a n t  d a n s  u n  d é t r o i t  d e  la b a i e  
d ’ H u d s o n ,  q u i  e s t  c e l u i  a u q u e l  l ' a m i r a l  d e  F o n t e  a  
a b o u t i  e n  v e n a n t  d e  la  m e r  d u  S u d  , e t  q ui  e s t  m a r q u é  
sur les c a r t e s  so u s  l e  n o m  d e  Repu tse à. L e  v o y a g e  d e  
M a l d o n a d o  p a r a î t  a u t h e n t i q u e ;  il d a t e  d e  l ’a n n é e  
10 88  : c e l u i  d e  F a i l l i r a i  d e  F o n t e  est  d e  1 6 4 0 ;  e t  
â m o i n s  q u ’ o n  n e  p r o u v e  q u e  c e  d e r n i e r  a  eu c o n ­
n a i s s a n c e  d u  v o y a g e  d e  M a l d o n a d o  e t  en a f a i t  l a  
b ase  d e  son r o m a n  , l ’ a n a l o g i e  q u ! n n  t r o u v e  d a n s  
le s  r a p p r o c h e n n e n s  la i s s e r a  t o u j o u r s  q u e l q u e s  d o u t e s  ; 
e t ,  e n  g é o g r a p h i e ,  to u t  d o u t e  d o i t  ê t r e  c o n s e r v é ,  
j u s q u ' à  c e  q u ’ i l  so i t  d é t r u i t  p a r  d e s  p r e u v e s  sa n s  
r é p l i q u e .

L e  d i s c o u r s  d e  B u a e h e ,  ni le  v o c a l e  e s p a g n o l  
q u i  l u i  a  s e r v i  tie b a s e ,  n e  s o n t  p . u n t  e n c o r e  i r a -
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' riqne comprise entre le mont Saint-ÉIÎe et 

1786. je port do Monterey était un travail très- 
juin. intéressant pour la navigation et pour le com­

merce ; niais il exigeait plusieurs années, et 
nous 11e nous dissimulions pas que, rTayant que 
deux ou trois mois à y donner, à cause de la 
saison et plus encore du vaste plan de notre 
voyage, nous laisserions beaucoup de détails 
aux navigateurs qui viendraient api es nous. 
Plusieurs siècles s’écouleront peut-être avant 
que toutes les baies, tous les ports de cette 
partie de l ’Amérique soient parfaitement con­
nus; mais la vraie direction de la cote, la dé­
termination eu latitude et en longitude des 
points les plus remarquables , assureront à

p r i m é s *  L e s  l e c t e u r s  q u i  d é s i r e r o n t  c o n n a î t r e  l e s  
d i s c u s s i o n s  q u ' a  f a i t  n a î t r e  le  v o y a g e  d e  l ’ a m i r a l  
d e  F o n t e  , l e s  t r o u v e r o n t  d a n s  les  o u v r a g e s  s u i v a n s  :

E xp lica tio n  de la carte de,s nouvelles découvertes 
an nord de la mer du Sud . F a r  d e  U s l e  , e t c .  P a r i s  , 
j  752 .

Co n sidéra fions géographiques et ph y  c i if nés sur les  
nouvelles découvertes au no; d  de la grande mer , 
appelée vulgairem ent fa mer du Sud. P a r  P h i l i p p e  
X i u a c h e ,  e t c .  P a r i s ,  1 7 6 3 .

Nouvelles Cartes des découvertes de Vam iral de  
F onte „ e tc . P a r  d e  L i s î e  , e t c .  P a r i s ,  1 7 5 3 .

Lettre d ’ un officier de la m arine russienne à un, 
seigneur de fa fo u r  s e t c .  A  B e r l i n .

Observations cri doues sur les nouvelles dé cou-  
certes de Vom irai P u en fes , e t c .  P a r  R o b e r t  d e  
Y a e g m u i y ,  f i l s ,  e t c .  P a r i s ,  1 7 5 3 .

Ju urual historique , M ém oires pour V histoire des 
sciences et des beaux arts , Journal des S a v a is , Jour-*
ual économ ique , p o u r  T a n n é e  1 7 0 3 .  D. R . )



notre travail une utilité qui ne sera méconnue 
d’aucun marin. 1786.

Depuis notre départ des isles Sandwich jus- Juin* 
qu’à notre atterrage sur le mont Saint-Elie, 
les vents ne cessèrent pas un instant de nous 
être favorables. A  mesure que nous avancions 
au nord et que nous approchions cle l’Amé­
rique, nous voyions passer des algues d’une 
espèce absolument nouvelle pour nous : une 
boule de la grosseur d’une orange terminait 
un tuyau de quarante à cinquante pieds de 
longueur; cette algue ressemblait, mais très 
en grand, à la tige d’un oignon qui est monté 
■ *n graine. Les baleines de la plus grande es­
pèce, les plongeons et les canards, nous an­
noncèrent aussi l'approche d’une terre; enfin 
elle se montra à nous le 28, à quatre heures 3̂* 
du matin : le brouillard, en se dissipant, nous 
permit d’appercevoir tout d’un coup une lon­
gue chaîne de montagnes couvertes de neiges, 
que nous aurions pu voir de trente lieues plus 
loin, si le temps eût été clair; nous recon­
nûmes le mont Saint- Élit- de Behring, dont 
fa pointe paraissait au - dessus des nuages* 
£Atlas, nOR *5 , 16, ty et 18.)

La vue de la terre, qui, après une longue 
navigation , procure ordinairement des impres­
sions si agréables, ne produisit pas sur nous le 
*nême effet ; l’œil se reposait avec peine sur ces 
masses de neiges qui couvraient une terre sté­
rile et sans arbres; les montagnes paraissaient 
Vin peu éloignées de la mer, qui luisait contre 
un plateau élevé de cent cinquante ou deux
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" cents toises. Ce plateau noir, comme calcine 
par le feu, demie de toute verdure, contrastait, 
d ’une manière frappante, avec la blancheur des 
neiges qu’on appercevaîtau travers des nuages; 
il servait de base à une longue chaîne de mon­
tagnes qui paraissait s’étendre quinze lieues 
rie l’est à l’ouest. Nous crûmes d’abord en 
être très-près ; la cime des monts paraissait 
au-dessus de nos têtes, et la neige répandait 
une clarté faite pour tromper les yeux qui n’y  
sont pas accoutumés : niais, à mesure que 
nous avançâmes, nous apperçûmes, en avant 
du plateau  ̂ des terres busses couvertes d’ar­
bres, que nous prîmes pour.des isles : il était 
probable que nous devions y  trouver un abri

Î)onr nos vaisseaux, ainsi que de Peau et du 
>o!s. Je me proposais donc de reconnaître de 

très-près ces prétendues isles, â l’aide des vents 
d est qui prolongeaient la côte : mais ils sau­
tèrent au sud; le ciel devint très-noir dans 
cette partie de l’horizon : je crus devoir at­
tendre une circonstance plus favorable , et 
serrer le vent qui battait en côte. Nous avions 
observé, â midi, 2,1' de latitude nord; la 
longitude occidentale , par nos horloges ma­
rines, était T4-3d i 3 '.  Une brume épaisse en­
veloppa la terre pendant toute la journée du 
aô : mais, le 26, le temps fut très-beau; la 
côte parut â deux heures du matin avec toutes 
ses formes* Je la prolongeai à deux lieues; la 
sonde rapportait soixante-quinze brasses, fond 
de vase : )e desirais beaucoup trouver un port ; 
j’eus bientôt l’espoir de l’avoir rencontré.
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J ’ai déjà parlé d’un plateau de cent cinquante 
à deux cents toises d’élévation * servant de 
base à des montagnes immenses, reculées de 
quelques üeues dans l’intérieur; bientôt nous 
appereumes dans l ’est une pointe basse cou­
verte d’arbres qui paraissait joindre le plateau, 
et se terminer loin d’une seconde chaîne de 
montagnes qu’on appercevait plus à l’est : 
nous crûmes tous assez unanimement que le 
plateau était terminé par la pointe basse cou­
verte d'arbres, qu’il était une isle séparée des 
montagnes par un bras de nier, dont la direc­
tion devait être est et ouest comme celle de 
la cête, et que nous trouverions dans le pré* 
tendu canal un abri commode pour nos vais­
seaux.

Je dirigeai ma route vers cette pointe, son­
dant à chaque instant; le plus petit brassiage 
fut de quarante^cinq brasses, fond de vase, 
A  deux heures après midi, je fus obligé de 
mouiller à cause du calme; la brise avait été 
très-faible pendant toute cette journée , et 
avait varié cle fou est au nord : nous avions 
observé, à midi, ôçà 41' de latitude nord, 
et nos horloges donnaient 143  ̂ 3 f de longi­
tude occidentale; nous étions à trois lieues 
dans le sud-ouest de la pointe boisée, que je 
supposais toujours être une isle. J’avais, dès 
dix heures du matin, détaché le grand’canot 
de ma frégate, commandé par M. Boutin,

Emir aller reconnaître ce canal ou cette baie.
IM, de Monti et de Vaujtias étaient partis 

de l’Astrolabe pour le même objet, et nous
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attendîmes à l’ancre le retour de ces officiers. 
La nier était très-belle : le courant faisait line 
demi-heue par heure au sud-sud-ouest; ce qui 
acheva de me confirmer dans l’opinion que, 
si la pointe boisée n’était pas celle d’un canal, 
elle formait au moins l’embouchure d’une 
grande rivière.

Le baromètre avait baissé de six lignes dans 
les vingt-quatre heuies; le ( tel était très-noir; 
tout annonçait qu’un mauvais temps allait suc* 
céder au calme plat qui nous avait forcés de 
mouiller : enfin* à neuf heures du soir, nos 
trois canots furent de retour, et les trois of* 
fîciers rapportèrent unanimement qu’il n’y  
avait ni canal ni rivière; que la cène formait 
seulement tui enfoncement assez considérable 
dans le nord-est , ayant la forme d’nn demi“ 
cercle; que la sonde avait rapporté dans cette 
anse trente brasses, fond de vase; mais que 
rien n’y mettait à l’abri des vents, depuis le 
sud-sud-ouest jusqu’à l’est-sud-est, qui sont 
les plus dangereux. La mer brbait avec force 
sur le rivage, qui était couvert de bois flotté. 
M. de Mocti avait débarqué avec une extrême 
difficulté : et comme il était le commandant 
de cette petite division de canots , j’ai donné 
à cette baie le nom de baie de Monti. Ils. 
ajoutèrent que notre erreur venait de ce que 
la pointe boisée joignait une terre beaucoup 
plus basse encore, sans aucun arbre , ce qui la 
faisait paraître terminée. MM. de M onti, de 
Vaujnas et Boutin, avaient relevé au compas 
les différentes pointes de dette baie; leur cap-
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port unanime ne laissait aucun cloute sur le 
parti que nous avions à prendre. Je fis signal 
d ép areiller; et comme le temps paraissait 
devenir tiès-mauvais, je profitai (Tune brise 
du nord-ouest pour courir au sud-est, et pour 
tu’éloigner de la côte *.

La nuit fut calme, mais brumeuse; les vents 
variaient à chaque instant : enfin ils se fixèrent 
à l’est, et il venta très-^rand fiais de cette 
partie pendant vingt-quatre heures.

Le 28, le temps devint plus beau; nous 
observâmes 5çd 19' de latitude nord, et 142  ̂
41 ' de longitude occidentale, suivant nos 
horloges. La côte était fort embrumée; nous 
ne pouvions reconnaître les points que nous 
avions relevés les jours préeédens : les vents 
étaient encore à l’est ; mais le baromètre re­
montait, et tout annonçait un -changement
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* Il paraîtra sans doute extraordinaire que je 
combatte le rapport des trois officiers, pour soute­
nir que , de son bord , la Pérouse avait mieux jugé 
la cote; c ’ est au lecteur à apprécier les preuves de 
mon assertion, e t ,  s’il lui reste quelques doutes, à 
consulter le voyage et les caries de Dixon,

J ’avance donc que la baie de ÎVtonti n’est autre 
chose que le mouillage que prit Dixon le mai 
de l ’année suivante, mouillage abrité de tous les 
vents par le retour d ’ une isle qui forme une espèce du 
jet ée , auquel il donna le nom de port Mulgrave# 

Dtxon d i t ,  page 40 : « L ’endroit que M. Turner 
«avait trouvé le plus convenable pour jeter l’ancre, 
<• se trouvait autour d ’ une pointe basse qui était au 
v nord, à trois milles environ de l ’entrée de la baie.

«Ces isles 7 ainsi que le reste de la côtw ? sont



favorable. A  cinq ben re? du soir, nous n’ctîoiis 
cju’à trois lieues de terre * par quarante brasses, 
tond de Vase ; et la brume s’étant un peu 
dissipée, nous fîmes des relèvemens qui for­
maient une suite non interrompue avec ceux 
des jours précédons, et qui ont servi, ainsi 
que ceux faits par la suite avec le plus grand 
soin, à dresser les cartes comprises dans l’Atlas. 
Les navigateurs, et ceux qui font une étude 
particulière rie la géographie , seront peut- 
être bien aises de savoir que, pour ajouter 
encore un plus grand degré cle précision aux 
vues et à la configuration des côtes ou des 
points les plus remarquables , M. Dagelet a 
en soin de vérifier et de corriger les relève* 
mens faits au compas de Variation , par la 
mesuré des distances réciproques des mornes, 
en mesurant avec un sextant les angles ve* 
latita qu’ils font entre eux, et en déterminant,
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<* totalement couvertes de pins de deüx ou trois es* 
« pètes différentes, entremêlés ça et là de noiseltiers 
« el de différentes sortes d’arbrisseaux.»

D  i*on fixe la latitude du port Mnlgrave à 69  ̂ 3 3 7 
Ht sa longitude, méridien de Londres,  

à  1401 ; ce qui tait ,  méridien de Paris, . 14a*1 20* 
La Pérouse fixe Ja latitude de la baie de

Monii à .........................  S9 43
Ht sa longitude à « . . 142 40
Si les trois officiers envoyés par la Pérouse n’ont 

pas é’ é jusqu’au fond de la baie , il est peu éton­
nant qidiU aient cru voir une continuation de cote ,  
et que le nombre de petites ides qui sont au Fond 
leur ait masqué le passage qui sépare ces isles du 
continent. (N ,  D. Fi.)



en môme temps, l’élévation des montagnes 
an-dessus du niveau de la mer. Cette méthode, 
sans être rigoureuse, est assez précise pour 
que des navigateurs puissent juger, par l’é­
lévation d’une côte , de la distance à laquelle 
ils en sont ; et c’est de cette manière que cet 
académicien a déterminé la hauteur du mont 
Saînt-Élîeà dix-neu firent quatre-vingts toises, 
et sa position à huit lieues dans fintérieur des 
terres *.

Le 29 juin, nous observâmes 20T de 
latitude nord ; la longitude occidentale par 
nos horloges était 142  ̂ a /; nous avions fait 
pendant vingt-quatre heures huit lieues a l’est* 
Le& vents de sud et les brumes continuèrent 
toute la journée du 29, et le temps ne s’é ­
claircit que le 3o vers midi; mais nous apper- 
eûmes par instans les terres basses dont je 12e 
me suis jamais éloigné de plus de quatre lieues ; 
nous étions , suivant notre point, à cinq ou 
six lieues dans l’est de la baie à laquelle le 
capitaine Cook a donné le nom de baie de 
Behring; la sonde rapporta constamment de 
soixante à soixante-dix brasses, fond de vase. 
Notre hauteur observée était de 5Hci 5ôq et 
nos horloges donnaient 141e1 48' de longitude. 
Je fis route, tontes voiles dehors, sur la terre, 
avec de petits vents de l’ouest-sud-ouest. Nous

* t'ook dit cjue le mont Saint-Elîe gît  à douze 
lieues dans l’ intérieur des terres, par 6od 27' de 
latitude, et 219'* de longitude, méridien de Green­
wich. Troisième Voyage , tome Ï Ï I , page 122 de 
la traduction française* (N. D. R*)

II* Îi
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apperçûmes dans Test une baie qui paraissait 
a;86. trps profonde, et que je crus d’abord être 
Juin, celle de Behring; j en approchai à une lieue 

e t demie : je reconnus distinctement que les 
terres basses joignaient, comme dans Ja baie 
de Montî, des terres plus hautes, et qu’il n’y  
avait point de baie; mais la mer était blan­
châtre et presque douce; tout annonçait que 
nous étions à l’embouchure cru ne très-grande 
rivière, puisqu’elle changeait la couleur et la 
salure de la nier à deux lieues au large. Je 
lis signal de mouiller, par trente brasses, fond 
de vase, et je détachai le grand canot com­
mandé par M . de Clonard, mon second, ac­
compagné de MM* Mon net on et Bernizet. 
M . de Laiigle avait envoyé aussi le sien avec 
sa bîscayérine, aux ordres de MM. M a reliai n- 
ville et Daigremont. Ces officiers étaient de 
retour à midi. Iis avaient prolongé la cote 
aussi près que les brisans le leur avaient permis, 
et ils avaient reconnu un banc de sable à fleur 
d’eau , à l’entrée d’mie grande rivière qui 
débouchait dans la mer par deux ouvertures 
assez larges ; mais chacune de ces embou­
chures avait une barre comme celle de la 
rivière de Ekiyonne, sur laquelle la mer bri­
sait avec tant de force, qu’il fut impossible à 
nos canots d’en approcher. M. de Clonard 
passa cinq à six heures à chercher vainement 
une entrée; il vit de la fumée, ce qui prouvait 
(pie le pays était habité; nous apperçûmes du 
vaisseau une mer tranquille au-delà du banc, 
et un bassin de plusieurs lieues (le largeur et



de deux ¡¡eues d’enfoncement : ainsi, lorsque 
la mer est belle, il est h présumer que des 
vaisseaux, ou ¿lu moins des canots, peuvent 
entrer dans ce golfe ; mais comme le courant 
est très-violent, et que, sur les barres, la 
mer d’im instant h l’autre devient tres-agitée, 
le seul aspect de ce lieu doit l’interdire aux 
navigateurs. En voyant cette baie, j’ai pensé 
que ce pouvait être celle où Behring* avait 
abordé ; il serait alors plus vraisemblable d’at­
tribuer la perte de l’équipage de son canot 
à la fureur de la mer qu’à la barbarie des 
Indiens \ J’ai conservé h cette rivière le norn 
de rivière de Behring, et il me paraît que la 
baie de ce nom n’existe pas, et que le capi­
taine Cook fa plutôt soupçonnée qu’appercue* 
puisqu’il en est passé à dix ou douze licites'. 1
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1 Tl y  a ici double erreur : x°, c ’ est le capitaine 
Tscher îkow ,  et non le capitaine Behring, qui per­
dît ses canots; 20, il éprouva ce malheur par 56a de 
latitude, ainsi que Je rapporte M uller ,  V o va g rsec  
Décati vert es f a i t e s  p a r le s  Basses  page 248 de la 
traduction française. (N. D. IL)

x Le lieu que la Pérouse désigne sous le nom de 
rivière de Behring , est sans contredit !a baie de Beh­
ring de Cook ; il veste à savoir si le changement de 
couleur et de salure de Peau de la mer suffit pour 
décider que cet enfoncement dans les terres soit 
une rivière,  et si celte cause ne peut venir,  pour 
la salure, de la quantité d’énormes glarons qui 
tombent continuellement du sommet des montagnes; 
et pour la  couleur,  du terrain de la còle et du ri­
vage où la mer brise avec tant de fureur.

A u  reste,  rivière ou baie,  et peut-être Pune et



1786.

Juillet.

Le i er juillet à midi, j appareillai avec une 
petite brise du sud-ouest, prolongeant la terre 
à deux ou trois lieues. Nous avions observé 
au mouillage 69^7' de latitude nord, et 141*
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l'autre (car, les baies étant Formées par l 'avancement 
des montagnes dans la  mer, il  est probable qu'il 
doit y avoir au Fond une rivière ou un torrent),  
V oici la preuve de l ’ identité de lieux. C ook  déter­
mine l’ouverture de cette baie à £qd 18'  de latitude; 
l a  Pérouse était dans Pouest de cette baie et faisait 
sa latitude 59e1 2o/.

Coo’- avait pour sa longitude o r i e n t a l e  à b o r d , 210* 
1 9 ' ,  méridien de G reenwich, c e  qui fait i 3q d 4 1 '  
d e  l o n g i t u d e  occidentale; et e n  y  a j o u t a n t  i a 2 0 %  
différence du  méridien de Greenwich au méridien 
d e  Pari?, on aura pour la longitude O c c i d e n t a l e  d e  
C o o k ,  i42J 1 %  méridien de Paris.

La Pérouse fixe sa longitude à 142  ̂ 2 ' ;  ce qui 
ne Fait qu’une différence d'üne minute, plus deux 
lieues, dont le capitaine Cook était plus éloigné 
de la côte.

Cook voyait l'ouverture de la  baie au nord 47*1 
est*

L a  Pérouse, plus près d e  la c ô l e  de d e u x  l i e u e s ,  
V o y a i t  c e t t e  o u v e r t u r e  a u  n o r d  33d est.

Cook était a  huit lieues de la cô le ,  et avait soixante- 
dix brasses, Fond de vase.

L a  Pérouse était à cinq ou six lieues de la côte,  
et avait constamment soixante à soixànte-dix brasses, 
fond de vase.

Si je n’avais poussé mes preuves jusqu'à l ’év idence,

{’engagerais le lecteur à fixer lui-méme sur la carte 
a position de Cook le 6 mai 1778, et celle de 
la Pérouse le 29 juin 1786, et à suivre leurs jour­

naux, en ayant égard à la déclinaison de l’aiguille 
aimantée, d'après la détermination des deux voya­
geurs* (K* D. R.)
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1 7 ' de longitude occidentale, suivant nos hor­
loges; Tentrée de la rivière nie restait alors 
an nord iy d est, et le cap Beau-Temps à l’est 5d sud. Nous prolongeâmes la terre avec une 
petite brise de l’ouest, à deux ou trois lieues 
de distance, et d’assez près pour appercevoir, 
à l’aide de nos lunettes, des hommes, s’il y 
en eût en sur le rivage; mais nous vîmes des 
brisa ns qui parurent rendre le débarquement 
impossible.

Le 2, à midi, je relevai le mont Beau-Temps 2. 
au nord 6d est du compas ; nous observâmes 58d 36'-de latitude; la longitude des horloges 
était cle !4od 3x ,̂ et notre distance de terre, 
de deux lieues. A deux heures après midi, 
nous eûmes connaissance d’un enfoncement, 
un peu à l’est du cap Beau-Temps, qui parut 
une très-belle baie; je fis route pour en ap­
procher. A une lieue, j’envoyai le petit canot 
aux ordres de M, de Pierre v e rt, pour aller,

 ̂ avec M. Bernizet, en faire la reconnaissance; 
l’Astrolabe détacha pour le meme objet deux 
canots commandés par MM. de F lassa 11 et 
Boutervilliers* Nous appercevions, du bord, 
une grande chaussée de roches, derrière* Ja- 
quelle la mer était très-calme; cette chaussée 
paraissait avoir trois ou quatre cents toises 
de longueur de l’est à l’ouest, et se termi­
nait à deux encablures environ de la pointe 
du continent, laissant une ouverture assez 
large; en sorte que la nature semblait avoir 
lait, à l’extrémité de l’Amérique, un port 
comme celui de Toulon, mais plus vaste dans
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son plan comme dans ses moyens : ce nou­
veau port avait trois ou quatre lieues d’en* 
fbneement. MM* de Flassan et Boutervilliers 
en firent le rapport le plus favorable ; ils 
étaient entrés et sortis plusieurs Ibis, et ils 
avaient constamment trouvé sept à huit 
brasses d’eau dans le milieu de la passe, et 
cinq brasses, en approchant, à environ vingt 
toises, de Tune ou l’autre extrémité ; ils 
ajoutèrent qu’en dedans de la baie il y avait 
dix à douze brasses, bon fond. Je me déter­
minai , d’après leur rapport, à faire route 
vers la passe ; nos canots sondaient, et avaient 
ordre, lorsque nous approcherions des pointes, 
de se placer chacun sur une des extrémités t 
de manière que les vaisseaux n’eussent qu’à 
passer au milieu*

Nous apperçu mes bientôt des sauvages qui 
nous faisaient des signes (l’amitié, en éten­
dant et faisant voltiger des manteaux blancs 
et diiièrentes peaux : plusieurs pirogues de 
ces indiens pochaient dans la baie, ou l’eau 
était tranquille comme celte d’un bassin, tan­
dis qu’on v o y a n t  la jetée couverte d’écume par 
les brisa os ; mais la mer était très-calme au- 
delà de la passe, nouvelle preuve pour nous 
qu’il y avait une profondeur considérable.

A sept heures du soir, nous nous présen­
tâmes; le vent était faible, et le jusant si 
fort, qu’il fut impossible de le refouler. L ’As­
trolabe fut porté en dehors avec une assez 
grande vitesse, et je fus obligé de mouiller, 
afin de ii’ètre pas entraîné par le courant,
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dent j’ignorais la direction. Mais lorsque je 
fus certain qu’il portait au large, je levai 
l’ancre, et je rejoignis I*Astrolabe, fort indécis 
sur le parti que je prendrais le lendemain. Le 
courant trè^rapide, dont nos officiers n’avaient 
point parlé, avait ralenti l’empressement que 
j’avais en de relâcher dans ce port : je n’igno­
rais pas les grandes difficultés qu’on rencontre 
toujours à l’entrée et à la sortie des passes 
étroites, lorsque les marées sont très-fortes; 
et obligé d’explorer les côtes de l’Amérique 
pendant la belle saison, je sentais qu’un sé­
jour lbreé dans une baie dont Ja sortie exi- 
geaîtune réunion de circonstances heureuses, 
nuirait beaucoup ait succès de l’expédition. 
Je me tins cependant bord sur bord toute la 
nuit ; et au jour, je hélai mes observations à 
M. de Lang le : mais le rapport de ses deux 
officiers fut très-favorable; ils avaient sondé 
la passe et l’intérieur de la baie; ils repré­
sentèrent que ce courant qui nous paraissait 
si fort , ils l’avaient refoulé plusieurs fois 
avec leur canot; en sorte que M. de Lang le 
crut que cette relâche nous convenait infini­
ment; et ses raisons me parurent si bonnes, 
que je 11’hésitai pas à les admettre.

Ce port n’avait jamais été appereu par au­
cun navigateur : il est situé à trente-trois 
lieues au nord-ouest de celui de los ]îcme- 
dios , dernier terme des navigations espa­
gnoles; â environ deux cent vingt-quatre 
lieues de Nootha, et à cent lieues de Wil- 
Jiams-sound : je pense donc que, si le gou-
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vernement français avait des projets de fac­
torerie sur cette partie de la côte de LAmé- 
riqtie, aucune nation ne pourrait prétendre 
avoir le plus léger droit de s’y  opposer *. La

* Depuis que f i  Pérouse a exploré Jabeóte nord- 
ouest de l’Amérique, r!n mont Saînt-Élie jusqu’à 
Montercy, deux navigateurs anglais ont fait à peu 
près la méme^jcoute, mais Pua et l ’autre dans des 
vues purement commerciales.

Dixou, parti d’Angleterre en septembre 1786, 
commandant la Queen Charlotte, et de conserve 
avec le Kitig George, monté parle capitaine Porllock, 
mouilla a Owhyhee, l’une des isles Sandwich, le 
26 mai 1786* L a  Pérouse passa devant Owhyhee 
le 28 du même roots; il mouilla à Mowée le lende­
main , et en t^pattit le 3o ; il reconnut le mont 
Saint-Klie le ¿3 juin 1786 ; tandis que Dixou , parti 
d’Owhyhee le r 3 ju in, et ayant dirigé sa route vers 
la rivière de Cook, «’atteignit la côte nord-ouest 
de l ’ Amérique que le 8 septembre; il la prolongea 
depuis l ’entrée de la Croix jusqu’à celle de Nootka 
sans pouvoir mouiller nulle part ; Il l’abandonna le 
28 du même mois pour retourner aux isles Sand­
wich : ce ne fut que Je 23 mai de l ’année suivante 
qu’il reconnut le mont Saint-Elie, et qu’ il jeta l’ancre 
an port JVlulgrave. Ainsi la priorité de la Pérouse 
est bien constatée.

Dïxon avait eu connaissance , avant son départ 
de Londres , de l’ expédition qu’ on faisait en France ; 
mais il ne rencontra pas les batiraens français , et 
il n’a pu connaître leurs découvertes.

Le capitaine Meares, commandant le senau le 
INootka, partît du Bengale en mars 1786; il toucha 
à Oonolaska en août, et $é rendit, à la fin de sep­
tembre, à l ’entrée du. Prince Williams, où il hiverna : 
ce ne fut qu’en 1788 et 178g qu’il parcourut la côte 
d’Amérique. Ce voyage n’est pas encore traduit eu 
fiançais. (N. D. R.)
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tranquillité de l'intérieur de cette baie était 
bien séduisante pour nous, qui étions dans 
l'absolue nécessité de taire et de changer 
presque entièrement notre arrimage, afin 
d’en arracher six canons placés à fond de cale, 
et sans lesquels il était i ni prudent de naviguer 
dans les mers de la Chine*, fréquemment 
infestées de pirates. J ’imposai à ce lieu le 
nom de P ort des Français.

Nous fîmes Joute à six heures du matin 
pour donner dans l’entrée avec la fin du flot. 
L ’Astrolabe p ré cédait ma frégate , et nous 
avions, comme la veille, placé un canot sur 
chaque pointe. Les vents étaient de l’ouest à 
fou est-sud-ou est ; la direction de l’entrée est 
nord et sud : ainsi tout paraissait favorable. 
Mais, à sept heures du matin, lorsque nous 
fûmes sur la passe, les vents sautèrent k 
l’ouest-nord-ouest et au nord-ouest quart 
d’ouest; en sorte qu’il fallut l’alinguer, et même 
mettre le vent sur les voiles : heureusement 
le flot porta nos frégates dans la baie, nous 
faisant ranger les roches de la pointe de fest 
à demi-portée de pistolet. Je mouillai en de­
dans, par trois brasses et demie, fond de 
loche , à une demi - encablure du rivage. 
L ’Astrolabe avait mouillé sur le meme fond 
et par le même hrassiage.

Depuis trente ans que je navigue, il ne 
m’est pas arrivé de voir deux vaisseaux aussi
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* Kous devions arriver à la Chine dans les pre  ̂
miers jours de février.
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près de se perdre; la circonstance, (reprou­
v e r  cet événement à l'extrémité du monde, 
aurait rendu notre malheur beaucoup plus 
grand : mais il n'y avait plus de danger. Nos 
chaloupes Furent mises à la mer très-promp­
tement ; nous élongeâmes des grelins avec de

(petites ancres; et, avant (|ue la marée eût 
caisse sensiblement, nous étions sur un fond 

de six brasses : nous donnâmes cependant 
quelques coups de talon, mais si faibles qu'ils 
n ’endommagèrent pas le bâtiment. Notre si­
tuation n'eût plus rien eu d'embarrassant si 
uotis n’eussions pas été mouillés sur un fond 
de roche qui s’étendait à plusieurs encablures 
autour de nous; ce qui était bien contraire 
au rapport de MM. de Flassàn et Boutervil- 
îiers* Ce n’était pas le moment de faire des 
réflexions; il fallait se tirer de ce mauvais 
mouillage, et la rapidité du courant était mi 
grand obstacle : sa violence m'obligea de 
mouiller une ancre de bossoir. A chaque ins­
tant, je craignais d'avoir le câble coupé et 
d'être entraîné à la cote : nos inquiétudes aug­
mentèrent encore, paixre que le vent d’ouest- 
nord-ouest fraîchit beaucoup. La frégate fût 
serrée contre la terre, Panière Fort près des 
roches; il fut impossible de songer à se touer. 
Je fis amener les mâts de perroquet, et j'at­
tendis la fin de ce mauvais temps, qui n'eût 
pas été dangereux si nous eussions été mouil­
lés sur un meilleur fond.

J'envoyai très-promptement sonder la baie. 
Bientôt M. Boutin me rapporta qu'il avait
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trouvé un excellent plateau de sable, à quatre 
encablures dans l’ouest de notre mou ¡litige; 
que nous y serions par djx brasses; mais que, 
plus avant dans la baie, vers le nord, il n'y 
avait point de fond à soixante brasses, excepté 
à une demi-encablure du rivage, ou Ton trou- 
vait trente brasses, fond de vase : il me dît
aussi que le vent de nord-ouest ne pénétrait 
pas dans l’intérieur du port, et qu’il y  était 
resté en calme absolu*

M* d’fiscures avait été expédié dans le 
même moment pour visiter le fond de cette 
baie, dont il me lit le rapport le plus avanta­
geux : « 11 avait fait le tour d’une isle auprès 
de laquelle nous pouvions mouiller par vingt- 
cinq brasses, fond de vase; nul endroit n’était 
plus commode pour y placer notre observa­
toire ; le bois, tout coupé, était épars sur le 
rivage; et des cascades de la plus belle eau 
tombaient de la cime des montagnes jusqu'à 
la mer. Il avait pénétré jusqu’au fond de lu 
baie, deux lieues au-delà de l’isle ; elle était 
couverte de glaçons. Il avait apportai l'entrée: 
de deux vastes canaux; et pressé de venir’ me 
rendre compte de sa commission, il ne les 
avait pas reconnus». D’après ce rapport, notre 
imagination nous présenta la possibilité de 
pénétrer peut-être, par un de ces canaux, 
jusque dans l’intérieur de l’Amérique. Le vent 
¿ryant calmé à quatre heures après midi, nous 
nous tonàmes sur le nlatcau de sable de 
M. lloutin, et P Astrolabe se trouva à portée 
d’appareiller et de gagner le mouillage de

m»
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R l’isle : je joignis cette frégate le lendemain;
1  ̂ 1 aidé d’une petite brise de lest-sud-est, et de
Juillet. no$ canots et chaloupes.

Pendant notre séjour forcé à l’entrée de la 
baie, nous avions sans cesse été entourés de 
pirogues de sauvages. Ils nous proposaient, 
en échange de notre fe r , du poisson, des 
peaux de loutres ou d’autres animaux, ainsi 
que diffèrens petits meubles de leur costume; 
ils avaient l’air, à notre grand étonnement, 
d’être très-accoutumés au trafic, et ils fai* 
saieht aussi bien leur marché que les plus 
habiles acheteurs d’Europe. B e tous les ar­
ticles de commerce, ils; ne désiraient ardem­
ment que le fer : ils acceptèrent ¿tussi quel­
ques rassades ; mais elles servaient plutôt à 
conclure un marché qu’à former la base de 
l ’échange. Nous parvînmes dans la suite à leur 
faire recevoir des assiettes et des pots ci étain; 
mais ces articles n’eurent qu’un succès pas­
sager, et le fer prévalut sur tout. Ce métal 
ne leur était pas inconnu ; ils en avaient tous 
un poignard pendu au cou : la forme de cet 
instrument ressemblait à celle du cry des In­
diens; mais il n’y avait aucun rapport dans 
le manche, qui n’était que le prolongement 
de la lame, arrondie et sans tranchant : cette 
arme était enfermée dans un fourreau de 
peau tannée, et elle paraissait être leur riieu ble 
le plus précieux. Comme nous examinions 
très - attentivement tous ces poignards, ils 
nous firent signe qu’ils n’en faisaient usage 
que contre les ours et les autres bétes des
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forêts. Quelques-uns étaient aussi en cuivre 
rouge, et ils ne paraissaient pas les préférer 
aux autres* Ce dernier métal est assez com­
mun parmi eux; ils remploient plus particu­
lièrement en colliers, bracelets, et clilierons 
autres ornemens; ils en arment aussi la pointe 
de leurs flèches.

C’était une grande question parmi nous, 
de savoir tfou provenaient ces deux métaux. 
Il était possible de supposer du cuivre natif 
dans cette partie de rAmérique, et les In­
diens pouvaient le réduire en lames ou en 
lingots : mais le fer natif n’existe peut-être 
pas dans la nature ; ou du moins il est si rare, 
que le plus grand nombre des minéralogistes 
n’en a jamais vu *. On ne pouvait admettre
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* Le fer vierge ou natif eât assez rare; on en 
trouve cependant en Suède, en Allemagne, au Sé­
négal , en Sibérie et à l’isle d’Elbe : j ’en ai trouvé à 
Erba-longa, village à deux lieues au nord de Bastia, 
capitale de l’isle de Corse; il était répandu avec pro­
fusion dans la masse d’un rocher situé au bord de la 
mer, et constamment sous la forme octaèdre. L ’exis­
tence du fer natif est encore prouvée par les échan­
tillons qui existent dans la plupart des cabinets d’nis- 
toire naturelle, et par l ’opinion de Stahl, Li mucus, 
Margraff, etc.

Ainsi, puisqu’ il existe des mines de fer en Amé­
rique, il pourrait aussi y avoir du fer natif: je ne 
veux cependant pas en conclure que Je fer que la 
Pérouse a vu à ces Indiens provienne de cette source, 
et je pense, avec Cook, qu’ils doivent l’avoir t-u par 
leur communication avec les Russes, qui partent du 
Kamtschatkay et qui ont étendu leur commerce jus*
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que ces peuples connussent les moyens de 
réduire la mine de fer à l’état de métal; 
nous avions vu d’ailleurs, le jour de notre 
arrivée, des colliers de rassacles et quelques 
petits meubles en cuivre jaune, qui, comme 
on le sait , est une composition de cuivre 
rouge et de zinc * * ainsi tout nous portait 
à croire que les métaux quepious avions ap- 
perçus, provenaient des Russes, ou des em­
ployés de la compagnie d’Hudson, ou des 
négocians américains qui voyagent dans l’in­
térieur de l’Amérique, ou enfin des Espa­
gnols; mais je ferai voir dans la saute qu’il 
est plus probable que ces métaux leur vien­
nent des Russes* Nous avons apporté beau­
coup d’échantillons de ce fer; il est aussi

<pdà eux; ou par leurs relations ayec les peuplades 
intérieures, qui se Je procurent dans nos étabüsse- 
m en s à la côte nord-est de l’Amérique* (N. D. R.)

* Le cuivre rouge, foncîu avec le zinc pur, donne le 
tombac ou similor; il faut Je fondre avec la calamine 
pour obtenir le cuivre jaune.

La  calamine contient sans contredit du zinc ; 
mais elle contîenL aussi de la terre, du sable, de 
Eoehrc martiale , ef souvent delà galène de plomb: 
celle qui ne co 11 tiendrait que peu ou point de zinc , 
ne serait pas propre à former le cuivre jaune.

Le zinc, demi-métal, lorsqu’il n’est pas pur, petit 
contenir aussi des pj rites sulfureuses et martiales, 
du plomb, de la fausse galène, cl une matière ter­
reuse fort dure.

Ainsi on doit voir qu’on obtient un métal bien dif­
férent en tondant du cuivre muge avec du zinc pur, 
ou tu le tendant avec de la calamine. (N* D. IL)
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doux et aussi facile à couper que du plomb*: " 
il n'est peut-être pas impossible aux minéra­
logistes d’indiquer le pa^s et la mine qui le 
fournissent*

L ’or n’est pas plus désiré en Europe que 
le fer dans cette partie de l’Amérique; ce 
qui est une nouvelle preuve de la rareté de 
ce métal* Chaque insulaire en possède, à la 
vérité, une petite quantité; mais ils en sont 
si avides , qu’ils emploient tontes sortes de 
moyens pour s'en procurer. Dès le jour de 
notre arrivée, nous fûmes visités par le chef 
du principal village. Avant de montera bord, 
il parut adresser une prière au soleil; il nous 
fit ensuite une longue harangue qui fut ter­
minée par des chants assez agréables, et qui 
ont beaucoup de rapport avec le plain-chant 
de nos églises; les Indiens de sa pirogue l'ac­
compagnaient, en répétant en choeur le même 
air. Après cette cérémonie, ils montèrent pres­
que tous a bord, et dansèrent pendant line 
heure au son de la voix, qu’ils ont très-juste. 
Je fis à ce chef plusieurs présens tpii le ren­
dirent tellement incommode, qu’il passait cha­
que jour cinq ou six heures à boul, et que 
j'étais obligé de les renouveler très-fréquem­
ment, ou de le voir s’en aller mécontent et 
menaçant; ce qui cependant n'était pas très- 
dangereux.

Dès que nous fûmes établis derrière l’isle,

* Cette qualité annoncei ait un fer vierge ou natif.
(N. D. R.)
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presque tons les sauvages de la baie s*y ren* 
dirent. Le bruit de notre arrivée se répandit 
bientôt aux environs; nous vîmes arriver plu­
sieurs pirogues chargées d’une quantité très- 
comsidérabie de peaux de loutres, que ces In­
diens échangèrent contre des haches, des her- 
tninettes, et du fer en barre. Us nous don­
naient leurs saumons pour des morceaux de 
vieux cercles ; mais bientôt ils devinrent plus 
difficiles, et nous ne pûmes nous procurer ce 
poisson qu’avec des clous ou quelques petits 
instrumens de fer. Je crois qu’il n’est aucune 
contrée où la loutre de mer soit plus commune 
que dans cette partie de l’Amérique ; et je se­
rais peu surpris qu’tme factorerie qui étendrait 
son commerce seulement ù quarante ou cin­
quante lieues sur le bord de la mer, rassemblât 
chaque année dix mille peaux de cet animal, 
M . Roi lin, chirurgien-major de ma frégate, 
a lui-même écorché, disséqué et empaillé la 
seule loutre que nous avons pu nous procu­
rer ; malheureusement elle avait au plus quatre 
ou cinq mois, et elle ne pesait que huit livres 
et demie. L ’Astrolabe en avait pris une qui 
avait sans doute échappé aux sauvages, car 
elle était grièvement blessée. Elle paraissait 
avoir toute sa croissance, et pesait au moins 
soixante-dix. livres. M. de Langle la fit écor­
cher pour l’empailler; mais comme c’était au 
moment de crise où nous nous trouvâmes en 
entrant dans la biiie, ce travail ne fut pas soi­
gné, et nous ne pûmes conserver ni la tête, 
ni la mâchoire.
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La loutre cle mer est un animal amphibie, 
plus connu par la beauté de sa peau que par 
fa description exacte de l’individu. Les Indiens 
du Port des Français l’appellent skeclvr;  les 
Russes lui donnentle nom de co lr j-m o rsk y  * 7 
et ils distinguent la femelle par le mot de 
m a s k a . Quelques naturalistes en ont parlé 
sous la dénomination de saricovienncj mais 
la desciiption de la saricovienne de M. de 
Bu flou ne convient nullement h cet animal , 
qui ne ressemble ni à la loutre du Canada ni 
à celle d'Europe.

Dès notre arrivée à notre second in ouil­
lage, nous établîmes l'observatoire sur fisle, 
qui n’était distante de nos vaisseaux que d'une 
portée de fusil; nous y formâmes un établis­
sement pour le temps de notre relâche dans 
ce port; nous y dressâmes des tentes pour 
nos voiliers, nos forgerons, et nous y mîmes 
en dépôt les pièces à eau de notre arrimage, 
que nous refîmes entièrement. Comme tous 
les villages indiens étaient sur le continent, 
fions nous flattions d’être en sûreté sur notre 
islc ; mais nous fîmes bientôt l’expérience du 
contraire. Nous avions déjà éprouvé que les 
Indiens étaient très-voleurs; mais nous ne leur 
supposions pas une activité et une opiniâtreté 
capables d’exécuter les projets les plus longs 
et les plus difficiles : nous apprîmes bientôt
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* Selon Coxe , bobry-niorsky, oit castor de mer; 
la femelle, maffia; et les petits qui n’ont pas cinq 
mois, medviedhyj etc. (N. D.R.)
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à les mieux connaître. Ils passaient toutes 
les nuits à épier le montent favorable pour

Met. nous voler; mais nous faisions bonne garde 
à bord de nos vaisseaux, et ils* ont rarement 
trompé notre vigilance. J’avais d’ailleurs éta­
bli la loi de Sparte : le volé était puni; et 
si nous n’applaudissions pas au voleur, du 
moins nous ne réclamions rien, alin d’éviter 
toute rixe epri aurait pu avoir des suites fu­
nestes. Je ne me dissimulais pas que cette 
extrême douceur les rendrait insolens; j’avais 
cependant taché de les convaincre de la su­
périorité de nos armes : on avait tiré devant 

; fe«i.x Tâifi SoiljLiiï , ¿fîià -«te! -fetir
;. ; ■■ ■ de loin ;.

et un côtlp de (feîf à bit)le avait traversé , en 
présence d’un grand nombre de ces Indiens, 
plusieurs doublesmune cuirasse qu’ils nous 
paient vendue* fait com­
prendre par signes qu’elle était impénétrable 
aux flèches et aux poignards; enfin * no$ chas­
seurs, qui étaient adroits, tuaient les oiseaux 
sur leur tête* Je suis bien certain qu’ils n’ont 
jamais em* nous inspirer des sentimens de 
crainte; maïs leur conduite m’a prouvé qu’ils 
n’ont pas douté que notre patience ne fût à 
toute êpieuve* Bientôt ils m’obligèrent à le­
ver l’établissement que {’avais sur Pisle : ils y  
débarquaient la nuit, du côté du large; ils 
traversaient un bois très-fourré, dans lequel 
il nous était impossible de pénétrer le jour; 
et , : se glissant sur le ventre comme des cou­
leuvres, sans remuer presque une feuille* ils
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parvenaient, malgré nos sentinelles, à dérober"" 
quelques-uns de nos effets : enfin ils eurent 
l’adresse d’entrer de nuit dans latente où cou­
chaient MM* de Lauriston et Darhaud, qui 
étaient de garde à l’observatoire ; ils enle­
vèrent un fusil garni d’argent, ainsi que les 
habits de ces deux officiers, qui les avaient 
placés par précaution sons leur chevet : une 
garde de douze hommes ne les appercutpas, 
et les deux officiers ne furent point éveillés. 
Ce dernier vol nous eût peu inquiétés, sans 
la perte du cahier original sur lequel étaient 
écrites toutes nos observations astronomiques 
depuis notre Arrivée dans le Port dès Français,

Ces pBstaclés n’c mpê chai ent pas nos e a tic t s 
et chaloupes de faire feau et le bois; tous nos 
officiers étaient sans cesse en corvée à la tete 
des difterens détachemens de travailleurs que 
nous étions obligés tfenvoÿcr à terre ; leur 
prësenee et le bon ordre contenaient les sau­
vages.

Pendant que nous faisions les dispositions 
les plus promptes pour notre départ, MM. de 
Monueron et Bernizet levaient le plan de la 
baie , dans un canot bien armé : je avivais pu 
leur adjoindre des officiers de la marine, parce 
qu’ils étaient tons occupés; mais j'avais dé­
cidé que ces derniers, avant notre-départ, 
vérifieraient les relèvemens de tous tes points, 
et placeraient les soudes. Nous nous propo­
sions ensuite: de donner vingt-quatre heures 
à une chasse d’ours' dont on avait ap perçu- 
les traces dans les montagnes, et de partir
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aussitôt apres*, la saison avancée ne nous per* 
ftiettapt pas un plus long séjour.

Nous avions déjà visité le fond de la baie,

3uî est peut-être le lieu le plus extraordinaire 
e la terre* Pour en avoir une idée, qu’on se 
représente un bassin d’eau d’une profondeur 

d u ’on ne peut mesurer au milieu * bordé par 
des montagnes à pic, d’une hauteur excessive, 
couvertes de neige, sans un brin d’herbe sur 
cet amas immense de rochers condamnés par 
la nature à une stérilité éternelle. Je n’ai ja­
mais vu un souffle de vent rider la surface

que par la 
ace qui se 
iq diltërens

glaciers, et qui Mnt , éif tombant, un bruit 
qui retentit au loin dans les montagnes* L ’air 
v  est si tranquille et le silence si profond , que 
fe simple voix d’un homme se fait entendre à 
une demi-lieue, ainsi que le bruit de quelques 
oiseaux de mer qui déposent leurs œufs dans 
le creux de ces rochers. C’était au fond de 
cette baie que nous espérions trouver des 
canaux par lesquels nous pourrions pénétrer 
dans l ’intérieur de l'Amérique. Nous suppo­
sions qu’elle devait aboutir à une grande ri­
vière dont le cours pouvait se trouver entre 
deux montagnes, et que cette rivière prenait 
sa source dans un des grands lacs au nord du 
Canada* Voilà notre chimère, et voici quel 
en fut le résultat* Nous partîmes avec les deux 
gTtUids canots de la Boussole et de l’Astrolabe. 
MM. de Menti, de Marchainyille, de Bouter-

V O Y A G E
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villiers, et le père Receveur, accompagnaient 
M. de Langle; j’éiaîs suivi de MM* Dagelet, 
Boutin, Saînt-Céran, Ditchéet Prévost. Nous 
entrâmes dans le canal de l’ouest; *il était 
prudent de ne pas se tenir sur les bords â 
cause de la chute des pierres et des glaces. 
Nous parvînmes enfin, après avoir fait une 
lieue et demie seulement, â un cul-de-sac 
qui se terminait par deux .glaciers immenses; 
nous lûmes obligés d’écarter les glaçons dont 
Ja mer était couverte, pour pénétrer dans cet 
enfoncement : Peau en était si profonde, qu'à. 
tinC demi-encablure de terre, je ne trouvai 
jp a siïï^ É iiï^ 'b 'i'ia tssO fi* MM. de Langle,, 
de Mont! et D âge let, ai nsi q u e p h i s i e u i s a ut r e $ 
officie r$, vo u litre n t gra v ir le g 1 a c i e f ; après cl es 
fa tigu es i nexpr i ma blés, ils -p ar v i n r e n t j u h*] u3 à 
deux lieues, obligés de franchir, avec beau­
coup de risques * des crevasses cfune très- 
gra n d e p r o 1b n deur ; i i s n’a pp e r ç u re u t q u * u n e 
continuation de glaces et de neige qui doit ne 
se terminer qu’au sommet du mont Beau- 
Temps.

Pendant cette qpurse, mon canot était resté 
sur le rivage; un morceau de glace qui tomba 
dans beau à plus de quatre cents toises de 
distance, occasionna sur le bord de la mer un 
remoux si considérable, qu'il en fut renversé 
et jeté assez loin sur le bord du glacier : cet 
accident fut promptement réparé , et nous 
retournâmes tous à bord, ayant achevé en 
quelques heures notre voyage dans l'intérieur 
de l’Amérique. J’avais fait visiter le canal de
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l'est par MM* cle Monneron et Bernizet; il 
se terminait j comme celui*ci, par deux gla­
ciers : ces deux canaux ont été levés et portés 
sur le plan cle la baie. (Atlas, îi° 19.)
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C H A P I T R E  V i l i .
Continuation de notre séjour au Port des 

Français -—  A u  moment d'en p a rtir3 
nous éprouvons le  plus a ffreu x itia/heièr.
— * Précis historique de cet événement,
-—  Nous reprenons notre premier mouiU 
lape. — Départ\

L e lendemain fie cette course, le chef arriva 37^* 
à bord mieux accompagné et plus paré qu’à Juillet* 
son ordinaire; après beaucoup' de chansons et 
de danses, il proposa de me vendre f-isle sur 
laquelle était mon observatoire, ke réservant 
sans doute tacitement , pour lui et pour les 
autres Indiens, le droit de nous y voler. 11 
était plus que douteux que ce chef fut pro­
priétaire d’aucun terrain ; le gouvernement 
de ces peuples est tel, que le pays doit appar­
tenir à la société entière : cependant, comme 
beaucoup de sauvages étaient témoins de ce 
marché, gavais droit de penser qu’ils y don­
naient leur sanction; et j’aeeeptiii l’oifre du 
chef, convaincu d’ailleurs que le contrat de 
cette vente pourrait être cassé par plusieurs 
tribunaux, si jamais la nation plaidait contre 
nous; car nous n’avions aucune preuve que 
les témoins fussent ses représentais, et le chef, 
le vrai propriétaire. Quoi qu’il en soit, je lui 
donnai plusieurs aunes de drap rouge, des 
haches, des herminettes, du fer en barre* 
des clous; je fis aussi des présens ¿c toute sa
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suite. Le marché ainsi conclu et soldé, j'crw 
voyai prendre possession rie Pisle avec les for­
mai 1 tés ordi maires; je fis enterrer au pied d’une 
roche une bouteille qui contenait une inscrip­
tion relative à cette prise de possession, et

mis auprès une des médailles de bronze 
qui avai&nt été Frappées en France avant notre 
départ.

Cependant l’ouvrage principal, celui qui 
avait été l’objet de notre relâche, était achevé; 
nos canons étaient en place, notre arrimage 
réparé, et nous avions embarqué une aussi 
grande quantité d’eau et de bois qifu notre 
départ diï G'iiili.. _ Ltiqivers nè
petit préçghJqr hâtet
ce traÿâiiÿ çjtiîèst souvent si difficile dans cPau* 
très contrées. F)es cascades, comme je fai déjà 
dit, tombant du haut des montagnes, versent 
l ’eau la plus claire dans des Wrriqués qui 
restent dans la chaloupe : le bois, tout CoUpé, 
est épars sur le rivage bordé par une mer 
tranquille. Le plan de MM. de Monneron et
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grand nombre des officiers, â mesurer trigo­
nométriquement la hauteur des montagnes; 
nous rfavions a regretter que le cahier d’ob­
servations de M. l^agelet, et ce "malheur.'était 
presque répare par les différentes notes qui 
avaient été retrouvées : nous nous regardions 
en lin comme les plus heureux des navigateurs, 
d’etre arrivés à une si grande distance de



l’Europe, sans avoir eu un seul malade, ni 
un seul homme des deux équipages atteint du 
scorbut*

Mais le plus grand des malheurs3 celui qu’il 
était le plus impossible de prévoir, nous at­
tendait à ce terme. C'est avec la plus vive 
douleur que je vais tracer l’histoire d’un dé­
sastre mille fois plus cruel que les maladies 
et tous les autres événemens ctes plus longues 
navigations. Je cède au devoir rigoureux que 
je me suis imposé d’écrire cette relation, et 
je ne crains pas de laisser connaître que mes 
regrets ont été, depuis cét événement, cent' 
Ibis aceotppug-nés de mes larmey; que le temps 
n’a pu calmer ma dotaléür : chaque objet, 
chaque instant me rappelle la perte que nous 
avons faite , et dans une circonstance où nous 
croyions sî peu avoir à craindre un pareil évé­
nement.

J’ai déjà dit que les sondes devaient être 
placées, sur le plan de MM* de Monneron et 
Bernizet, par les officiers de la marine; en 
conséquence, la biscayenne de l’Astrolabe, 
aux ordres de M. de Marchainvillc, lut com­
mandée pour le lendemain, et je fis disposer 
celle de ma frégate, ainsi que le petit ('¿mot 
dont jedonnai le commandement à M* Boutin. 
M* d^Escnres, mon premier lieutenant, che­
valier de Saint-Louis , commandait la bis­
cayenne de la Boussole, et était le chef (le 
cette petite expédition* Comme son zèle m’a- 
vaî.t paru quelquefois un peu ■ ardent, je crus 
devoir lui donner des instructions par écrit.
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détails diins lesquels fêtais entré sur la 
prudence que j'exigeais , lui parurent si mi­
nutieux , qu ’il me demanda si je le prenais 
pour un enfant, ajoutant qu’il avait déjà com- 
mandé des bâtimens. Je lui expliquai arnica- 
lenient le m otif de mes ordres; je lui dis que 
M* de Langle et moi avions sondé la passe 
de la baie deux jours auparavant» et que 
j ’avais trouvé que l’officier commandant le 
deuxième canot qui était avec nous, avait 
passé trop près delà pointe, sur laquelle même 
il  avait fà u ê h é j’ajou^i qttéde; jeunëâ officiers 
croient qtM est du^qn^pri* pèqdffiït les sièges ? 
'de': 'i i' ■ cï t que
■;c é l e s  Câ  
iiots, lés rçeHés et les brisans ; mais que cette 
audace peu réfléchie pouvait avoir lés suites 
les plhs funestes dans une campagne comme 
la notre, où ces sortes de périls se renouve­
laient à chaque minute. Après cette conver­
sation, je lui remis les instructions suivantes» 
qüe je lus à M. Boutin : elles feront mieux 
connaître qu’aucun autre exposé, la mission 
de M. d’Eseures, et les précautions que j’avais 
prises.

Instructions donne es par écrit à M. d ’Es-
curcs j  par M. de la Pérouse.

« Avakt dé faire connaître à M. d’Êsoures 
l’objet de sa mission, je le préviens qu’fl lui 
est expressément défendu d’èxposer les canots 
à aucun danger, et d?£q) procher lapasse si elle



brise. Il partira à six heures du matin avec 
deux autres canots commandés par MM. de 
Marcluiinville et Boxxtin, et il sondera la baie 
depuis la passe jusqu’à ta petite anse qui est 
dans Pest des deux mamelons; il portera les 
sondes sur le plan que je lui ai remis, ou il 
en figurera un d’après lequel on pourra les 
rapporter. Si la passe ne brisait point, niais 
qu’elle fut houleuse, comme ce travail n’est 
pas pressé, il remettrait à un autre jour de la 
Sonder, et il ne perdrait pas de vue que toutes 
les choses de cet ordre qxi’oti fait difficilement, 
sont toujours mal laites. If est probable que 
le rneilleur:imoment pour a|)procher la passe 
sera à la mer étale, vers huit heures et demie; 
si alors les circonstances sont favorables, il 
tachera d’en mesurer la largeur avec une ligne 
de loch, et il placera, les trois canots parallè­
lement, sondant dans Je sens de la largeur, 
ou de l’est à f’ouest. Il sondera ensuite du 
nord au sud; mais il n’est guère vraisemblable 
qu’il puisse faire cette seconde sonde dans la 
même marée, parce que le courant aura pris 
trop de force.

« En attendant l’heure de la mer étale, ou 
en apposant qùe la mer soit mauvaise, 
M. d’Ëscures fera sonder l’intérieur de la baie, 
particulièrement l’anse qui est derrière les 
jnàmefons, où je crois qu’il doit y avoir un 
très-bon mouillage ; il tâchera aussi de fixer 
sur le plan les limites du fond de roche et du 
fond de sable , afin que le bon fond soit bien 
connu. Je crois que, lorsque le canal du sud
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de Pisle est ouvert par la pointe -des ma- 

^ ' melons, on est sur un bon fond de sable, 
Miel. d'Escures vérifiera si mon opinion est 

fondée; mais je lui répété encore que je le 
prie de ne pas s'écarter de la plus extrême 
prudence. »

, Ces instructions devaient-elles me laisser 
quelque crainte ? elles étaient données a un 
homme de t^nte-trois ans , qui avait com­
mandé des bâtimens de guerre : combien de 

! motifs de &éeimtéf
| Nos canots partirent , comme je Pavais or- 

: î donné, à cfé tait''_ a u tant -
î p ite p&fde-dédp^ quë d'msiructioii et d'u­

tilité on devait chasser et déjeuner sous des 
arbres. Je joignis à M. d'Eseures M. de Pierre- 
vert, et M. de Monlarna), le seul parent que 
f  eusse dan s la marine, et auquel j'étais aussi 
tendrement attaché que s'il eut été mon fils; 
j umaîs je une o ffi c i er n e rn 'avai t donné plu s d’es­
pérance > et M , de Pierre vert avait déjà acquis 
ce que j’attendais très-incessamment de l’autre.

Les sept meilleurs soldats du détachement 
composaient l'armement de cette biscayenne, 
dans laquelle le maître-pilote de ma frégate 
s e t a i t aussi e m b a rqu é p ours onder. M. Boutin 
avait pour second dans son petit canot 
M. Moutou, lieutenant de frégate : je savais 
que le canot de l’Astrolabe était commandé 
par M. de Ma rebain ville ; mais j'ignorais s'il 
y avait d'autres officiers.

A  dix heures du matin, je vis revenir notre



petit canot. Un peu surpris, parce cpie je ne 
j’attendais pas sitôt, je demandai à M. Boutin, 
avant qui! fût monté à  bord, s’il y  avait 
quelque chose de nouveau ; je craignis dans 
Ce premier instant quelque attaque des sau­
vages : Pair de M. Boutin n’était pas propre 
à me rassurer; la plus vive douleur était peinte 
sur son visage. Il m’apprit bientôt le naufrage 
affreux dont il venait d’être témoin, et auquel 
il n’avait échappé que parce que la fermeté 
de son caractère lui avait permis de voir toutes 
les ressources qui restaient dans un si extrême 
péril. Entraîné, en suivant son commandant, 
àu . jbrjtâanâ. qui portaient dans la
pasfé j ^pèhdiiEt que la marée sortait avec une 
yîtésse de trois ou. quatre lieues par heure, 
il imagina dé présenter à la lame l’arrière de 
Son cahot, qui, de èette manière, poussé par 
cette lame, et lui cédant, pouvait ne passe 
remplir, ni ai s devait cependant et re e 111 raîn é 
au dehors, à reculons, par lamarée. Bientôt 
il vit lès brisa ns de l’avant de son canot, et il 
se trouva dans la grande mer. Plus occupé 
du salut de ses camarades que du sien propre, 
il parcourut le bord des brisans, dans l’espoir 
de sauver quelqu’un; il s’y rengagea même, 
mais il fut repoussé par la marée; enfin il 
mûnta sur Ies épau 1 es de M . Mouton, ai 111 
de découvrir un plus grand espace ; vain es­
poir! tout avait été englouti. ....................et
M. Boutin rentra à la marée étale. La mer 
étant devenue belle, cet ofncier avait conservé 
quelque espérance pour labheavenne de l’As-
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trolabe ; il nsavak vu périr que la nôtre, M, de 

*786* Marchai n ville était dans ce marnent à un grand 
juillet, quart de lieue du danger, c’est-à-dire dans 

une mer aussi parfaitement tranquille que 
celle du port le mieux fermé; mais ce jeune 
pfficier, poussé par une générosité sans doute 
imprudente, puisque tout secours était im­
possible dans ces circonstances, ayant famé 
trop élevée, le courage trop grand pour faire 
cette réflexion lorsque ses amis étaient clans 
un si extrême danger, vola à leur secours, 
se jeta dans les mêmes brisans, et, victime 
de .$a générosi té et de la désohéissanee for- 
meife dè ;$qn chefj péWt camnm Iqf 

:Bîéptôt Ife de
-V; et

versant des larpiés , que le rnaF 
ítéur était encoi^e ind^hment plus grand que 
je né croyais. Depuis potro départ de France , 
il s’était iàît une loi inviulable de 11 e jamais 
détacher les deux frètes * pour une même 
corvée, et il avait cédé, dans cette seule oc- 
c a si on, au désir qu’ils avaient témoigné d’aller 
sè promener et chasser ensemble; car c’était 
presque sous ce point de vue que nous avions 
envisagé, fun et l’autre, la course de nos 
canots, que nous croyions aussi peu exposés 
que dans la rade cle Brest, lorsque le temps
vo t. uc au v

Les pirogues des sauvages vinrent dans ce

* MM. Ja Bordé Marchaînville et la Borde Bou- 
tervilliers.



même moment nous annoncer ce funeste 
événement; les signes de ces hommes gros­
siers exprimaient qu'ils avaient vu périr les 
deux canots» et que tous secours avaient été 
impassibles : nous les comblâmes de présens, 
et nolis tâchâmes de leur iaire comprendre 
que toutes nos richesses appartiendraient k  
celui qui aurait sauvé un seul homme.

Rien n’était plus propre à émouvoir leur hu­
manité; ils coururent sur les bords de la mer, 
et se répandirent sur les deux côtés de la baie. 
J’avais déjà envoyé ma chaloupe, commandée 
par M. de Clonard» vers l’est, où» $i■ quelqu’un, 
rentre toute apparence, avait eu le ; bonheur 
ídes& ;stó^ér¡i; irffoitp aborderait.
M. cle Lahgle se porta sur la côte dé l’ouest, 
afin de ne rien laisser à visiter, et je restai à 
bord, chargé de la garde des deux vaisseaux, 
avec les équipages nécessaires pour n’avoir 
rien à craindre cíes sauvages, contre lesquels 
la prudence voulait que nous fussions toujours 
en garde; Presque tous les officiers et plu­
sieurs autres personnes avaient suivi MM. de 
Langle et Clonard; ils firent trois lieues sur 
}e bord de la mer, où le plus petit débris ne 
fut pas même jeté. J’avais cependant conservé- 
i\n peu d’espoir; l’esprit s’accoutume avec 
p e r ne ati p assage si s ubi t d’une situation douce 
k  Une douleur si profonde : mais le retour de 
nos canots et chaloupes détruisit cette illusion, 
et acheva de me jeter dans une consternation 
que les expressions les plus fortes ne rendront 
jamais que très-imparfaitement. Je vais rap-
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porter ici la relation cîe M. Boutin ; il était 
i an î de M. d’Êscures, et nous ne pensons 
pas ■ également l’un et l’autre sur l’imprudence 
de cet officier.

F iliation  de M . B outin .

« L ë t3 juillet, à cinq heures cinquante 
minutes du matin, je partis du bord de la 
Boussole dans le petit canot; j’avais ordre de 
suivre M* d’Escures, qui commandait notre 
h i s cayeu ne; c t M , de M arc h ai 11 ville, comman - 
daut kbiscrvyennede l'Astrolabe, devait se 
joindre a nw s/Les idsiiméd que M , cEEs- 
curesY îiy ^ ï t ' - i j i à t ï ^ î i - :■ M* de la Pé­
rouse , et qdi ttfaValént été communiquées, 
lui enjoignaient .d'employer'Êês trois canots a 
sondei' la baie ; d’y placer les sondes, d’aprèë 
des reièvemens j sur le plan qui lui avait été 
donné; de sonder la passe, si la mer était 
belle, et d’en mesurer la largeur : mais il lui 
était expressément défendu cl’ex.poser au 
moindre danger les canots qui étaient sous 
Ses ordres, et d'approcher de la passe, pour 
peu qu’elle brisât, on meme qu’il y eût de 
la houle. Après avoir doublé la pointe ouest 
de l’isîe près de laquelle noirs étions mouillés, 
je vis que la passe brisait dans toute sa lar­
geur, et qu’il serait impossible de s’y présen­
ter. M. d'EscureS était alors de l’avant, ses 
avirons levés , ef: semblait vouloir m’a t tendre : 
mais ; lorsque je l’eus approché à portée de 
fusil, il continua;sa route ; et comme son
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canot marchait beaucoup mieux que le mien, 1 ~
ii répéta plusieurs fois la meme manœnvre, 
sans qu’il me fût jamais possible cle le joindre. Juillet. 
A sept heures un quart, ayant toujours gou­
verné sur la passe, nous n’en étions plus qu’à 
deux encablures î notre biscayenne vira do 
bord. Je suivis son mouvement dans ses eaux ; 
nous fîmes route pour rentrer dans la baie, 
laissant la passe derrière nous. Mon canot était 
derrière notre biscayenne, à portée de la voix : 
j’appercevais celle de l'Astrolabe à un quart 
de lieue, eg dedans de la baie. M, d’Escures 
me héla alors en yiant ; « Je crois que nous 
vÉaypna rien. de mieux, à làhx? que d’aller dé- ; 
jêûrièri ,; éàf la .passé brisé horriblement ». Je 
répondis : « Certainement, et j’imagine que 
notre travail se bornera à fixer les limites de 
ïa baie de sable, qui est à bâbord en entrant ».
M. dePierrevert, qui était avecM. d’Escures* 
allait me répondre ; mais ses yeux s’étant 
tournés vers la cftte de l’est, il vit que nous 
étions entraînés par le jusant : je m’en ap- 
percus aussi, et dans Pins tarit nos deux canots 
furent nagés avec la plus grande force, le 
cap au nord, pour nous éloigner de la passe» 
dont nous étions encore à cent toises. Je ne 
croyais pas être exposé au moindre danger, 
puisqu’en gagnant seulement Vingt toises sur 
fun ou l’autre bord, nous avions toujours 
la ressource d’érhouer nos canots sur le ri­
vage. Après avoir vogué plus d’une minute 
sans pouvoir refouler la marée, j’essayai inu­
tilement de gagner la côté de l’est; notre '

11. y : 18;
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biscayenne , qui était devant moi , essaya 
aussi inutilement de .gagner la côte (le l’ouest : 
rions lûmes clone forcés de remettre le cap 
au nord » pour ne pas tomber en travers dans 
les brisans* Les premières lames commen­
çaient à déployer à peu de distance clé mon 
canot : je crus devoir mouiller le grappin , 
mais il ne tint pas ; heureusement le eablot 
n ’était pas étalingué à ùn des bancs, il fila 
en entier dans la mer, et nous déchargea 
d’un poids qui aurait pu nous être funeste. 
Dans fins teint , je fus au milieu des plus 
fortes lames oui remplirent presque le ca­
not ; il ne coula cependant pas, et ne cessa 
pdlnifc"eje gëuVéfii je pou-
Vais toujours présenter l’arrière aux lames, 
ce qui me donna le ,plus grand espoir d’éebap- 
per au danger.

« Notre biscayenne s’était éloignée de moi 
pendant que je mouillais le grappin, et elle 
ne se trouva*que quelques minutes après dans 
les brisans; je Lavais perdue de vue en rece­
vant les premières lamés : mais dans un des 
lüomens où jé me trouvai au-dessus de ces 
brisnns, je la revis entre deux eaux, à trente 
ou quarante toises de Lavant; elle était en 
travers ; je ifapperçus ni hommes ni avirons* 
Ma seule espérance avait été qu’elle pour­
rait refou 1er le courant: mais j’étais trop cer­
tain qu’elle périrait si elle était entraînée; 
car, pour échapper, il fallait un canot qui 
portât son plein d’éau, et qui, dans cette 
situation, put gouverner, alin de ne pas clia-



virer : malheureusement notre biseaycnne 
n’avait aucune de ces qualités. J?oí■,*

« J ’étais toujours au milieu des brisans* Junicu 
regardant de tous côtés, et je vis que der­
rière mon Ctinot, vers le sud, les lames for­
maient une chaîne que mon œil suivait jus­
qu’à mon horizon; les brisans paraissaient 
aussi aller fort loin dans l’ouest : je vis enfin 
que , si je pouvais gagner seulement cin­
quante toises dans l’e st, je trouverais une 
mer moins dangereuse, Je fis tous mes efforts 
pour y  réussir, en donnant des éteins sur tri­
bord dans i’interyalfe des lames; et* à sept 
heures vingt - cinq minutes* je lus hors de  ̂
tout danger, n’ayant, plus à combattre qu’une 
forte houle et de petites lames produites par 
la brise de l’ouesunord-ouest.

« Après avoir vidé l’eau de mon canot* 
je cherchai les moyens de donner du secours 
à mes malheureux camarades ; mais dès-lors 
je n’avais plus aucun espoir.

« Depuis le moment où j’avais vu notre 
biscayemie couler dans les brisans , j'avais 
toujours donné des élans dans l’est, et je 
n’avais pu en sortir qu’au bout de quelques 
minutes, Il était impossible que les naufragés, 
au milieu d’un courant si rapide, pussent .ja­
mais s’éloigner de sa direction, et ils (levaient 
être entraînes pendant tout le reste de la 
marécyqui a porté au large jusqu’à huit heures 
quarante-cinq minutes : d'ailleurs, comment 
le meilleur nageur aurait-il-pu résister-quel­
ques înstans seulement à la tbPee de ces lames ?
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— Cependant, comme je ne pouvais faire au- 
ctine recherche raisonnable que dans la partie 

Juillet, où portait le courant, je mis le cap au sud, 
côtoyant les brisaos qui me restaient à tri­
bord, et changeant de route à chaque instant, 
pour m’approcher de quelques loups marins 
ou goémons, qui me donnaient de temps en 
temps quelque espérance*

« Comme la mer était très-houleuse, lors­
que j’étais sur le sommet des lames , ni on ho­
rizon s’étendait assez loin, et j'aurais pu ap­
porte voir un aviron ou un débris à plus de 
deux cents toises*

Bientôt mes regards se perlèrent vers la

{mînté  ̂ dé̂  j^ô upperçtrs dés
ro mimes q u i, avec dés manteaux, (disaient 

des signaux ; c’étaient des sauvages, ainsi 
que jç l’ai appris depuis; mais je les pris alors

Îiour l’équipage de la bis cay en ne clé I’Astro- 
abe, et j’imagiuaí qu’elle attendait l’étale cle 

la marée pour venir à notre secours; j’étais 
bien loin de penser que mes malheureux amis 
étaient victimes de leur hardiesse généreuse* 

« A huit heures trois quarts *, la marée 
ayant reversé, il n’y avait point de brisaos, 
mais seulement une forte houle. Je crus de­
voir continuer uie$ recherches dans cette

t gó V O Y  A G Ë

* heures et deime était l’heure que pavais 
indiquée dans üaes instructions pout approcher de la 
passe saps danger ,  parce que Je courant, dans tous 
les cas,; eut porté en dedans .*.**_ et à sept hem es
mi quart  ̂ les chaloupes étaient englouties \



houle, suivant la direction du jusant qui avait 
Cessé; je fus aussi malheureux dans cette se­
conde recherche que dans la première, À 
•neuf heures* voyant que le flot venait du sud- 
ouest, que je n’avais ni vivres, ni grappins, 
ni voiles, mon équipage mouillé et saisi de 
froid; craignant de ne pouvoir rentrer dans 
la baie lorsque le flot aurait acquis toute sa 
force; voyant d’ailleurs qu’il portait déjà avec 
violence au nord-est, ce qui m’empêchait de 
gagner au sud , où j’aurais dû continuer mes 
recherches, si la marée l’avait permis , je ren­
trai dans la baie, faisant route au nord.

« La passe m’était/déjàpresque fermée par 
la  pointe de l’est : la met brisait encore sur 
les deux pointes; mais elle était calme au mi- 
lietl* Je parvins enfin à gagner cette entrée, 
langeant beau coup la pointe de bâbord, sur 
laquelle étaient les Américains qui m’avaient 
fait des signaux , et que j’avais crus Fran­
çais, Ils m’exprimèrent pur leurs gestes qu’ils 
avaient vu chavirer deux embarcations, et, ne 
voyant pas la biscaycnne de l’Astrolabe, je ne 
fus que trop certain du soit de M. de M ar­
chait! ville, que je Connaissais trop pour croire 
qu’il eût réiléchi sur l’inutilité du danger au­
quel H allait s’exposer. Comme on arme ce­
pendant à se flatter, il me restait un très- 
Jégcr espoir que je le trouverais à bord de 
nos vaisseaux, où il était possible qu’il eût 
été demander du secours ; mes premières 
paroles, en arrivant à bord, firent : Avez- 
vous des nouvelles de M. de Marebaiuville ?
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N on, fut pour moi la certitude de saperte, 
>786* « Aptes tous ces détails, je crois devoir ex-
Jüiii&t. pliquer les motifs de ]a conduite de M. d’Es- 

cures. il est impossible qu’il ait jamais sonile 
à se présenter dans la passe; il voulait seule­
ment s’en approcher, et il a cru se tenir à 
une distance plus que suffisante pour être hors 
de tout danger : c’est cette distance qu’il a 
mal jugée, ainsi que moi, ainsi que les dix- 
huit personnes qui étaient dans nos deux ca­
nots, Je ne puis dire combien cette erreur est 
pardonnable, ni pourquoi il était impossible 
de juger la violence du courant ; on croirait1 
que je m’excuse mofimême : car, je le répète,

, je jugeais^eeétêodfefanée plusque suffisante,: 
et {’aspect moine de la; coté qui iuvait dans le 
nord avec la plus grande vitesse, ne me causa 
que de VétonnetnenG Sans vouloir détailler 
toutes les raisons qui devaient contribuer à 
nous inspirer une confiance bien funeste., je 
ne puis m’empêcher de faire remarquer que , 
le jour de notre entrée dans cette baie, nos 
canots sondèrent la passe en tout sens pendant 
plus de deux heures, sans éprouver aucun 
courant. Il est vrai que, quand nos frégates 
s’y  présentèrent, elles furent repoussées pal­
le jusant; mais le vent était si faible, qiie dans 
le même instant nos canots refoulaient Ja ma­
rée avec la plus grande facilité. Enfin, le î ï  
juillet, jour de la pleine lune, nos deux com- 
tnandans furent eux-mêmes, avec plusieurs 
ofRticrs, sonder cette passe; ils sortirent avec 
le justmt,;l'entrèrent avec le flot, et n’y remar-1 ' 1/
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qnerent rien qui pût faire juger qu’il y eût 
le moindre danger, sur-tout avec des canots 
î>îenarmés. Ainsi on doit conclure que, le i 3 
juillet, la violence du courant tenait à des 
causes particulières, comme une fonte extraor­
dinaire de neige, ou des vents forcés qui n’a­
vaient pas pénétré dans la baie , mais qui , 
sans doute, avaient soufflé avec violence au 
la rare.O

« M. de Marchainviiie était à un quart de 
lieue en dedans de la passe, au moment où 
J’y fus entraîné ; je ne fai pas vu depuis ce 
moment :.rnais tous ceux qui le connaissent 
savent ce que son caractère noble et généreux 
fa porté à faire. Il est probable que, lorsqu’il 
a appêî'çu nos deux canots au milieu des bri- 
sans, ne pouvant concevoir comment nous y 
avions été entraînés , il a supposé ou Un eu- 
b lot cassé ou des avirons perdus ; dans fins- 
tant, il aura nagé pour venir à nous jusqu'au 
pied des premiers brisans : nous voyant lutter 
au milieu des lames , il n’aura écouté que son 
courage, et il aura cherché à Iran dur les bn» 
sans pour nous porter des secours en dehors , 
au risque de périr avec nous. Cette mort sans 
doute est glorieuse ; mais combien elle est 
cruelle-pour celui qui, échappé nu danger, 
n’a plus la possibilité d'espérer revoir jamais 
aucun de ceux qui font accompagné, ou aucun 
des héros qui venaient pour le sauver!

« Il est impossible que j’aie voulu omettre 
aucun fait essentiel, ou dénaturer ceux que 
fui rapportés; M. Mouton, lieutenant de fré-
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g â te , qui était eu second dans mon canot, 
est à portée de relever mes erreurs, si nui 
mémoire m’avait trompé : sa fermeté, celle 
du patron et des quatre canotiers, n’ont pas 
peu contribué à nous sauver. Mes ordres ont 
été exécutés au milieu des brisans avec la même
exactitude que dans les circonstances les plus 
ordinaires. Szgndj B o u t i n  ». £ Atlas, n° ^5*)

Il ne nous restait plus qu a quitter promp­
tement un pays qui nous avait été si funeste; 
mais nous devions encore quelques jours aux 
familles de nos màllietii etix amis. Un départ 
trop précipité aurait lul|sé des inquiétudes,

n’adfait pas ré* 
fléchi que le courant lié s’étend au plfts qu’à 
une lieue en dehors de la passe, que ni les 
canots ni les naufragés n’avaient pu être en­
traînés qu’à; cette distance, et que la fureur 
de la mer ên cet endroit ne Faisait aucun 
espoir de leur retour. Si, contre tonte vrai­
semblance', quelqu’un d’eux avait pu y  re­
venir, comme ce ne pouvait être que dans 
les environs de la baie, Je formai la résolu­
tion d’attendre encore plusieurs jours ; mais 
je quittai le mouillage de f is le , et je pris 
celui du platin de sable qui est à l’entrée, sur 
la cote de l’ouest. Je mis cinq jours à faire 
ce trajet qui n’est que d’une lieue, pendant 
lesquels nous essuyâmes un coup de veut 
d’est qui nous aurait mis dans mi très-grand 
danger, si: nous n’eussions été mouillés sur 
tin bon fond de vase : heureusement nos



so r
ancres ne ch tissèrent pas , car nous étions à 
moins d\ine encablure tic terre. Les vents 
contraires nous retinrent plus long-temps que 
je nsaVêtis projeté tîe rester, et nous ne mîmes 
A (a voile que le 3o juillet , dix-huit jours 
après ^événement qu’il m'a été si pénible de 
décrire, et dont le souvenir me rendra éter­
nellement malheureux* Avant notre départ, 
nous érigeâmes sur l’isle du milieu de la baie, à 
laquelle je donnai le nom cŸis/e du C é n o t a p h e , 
un monument h la mémoire de nos malheu­
reux compagnons. M. de La m an on composa 
Pinscription suivante, qu’il enterra dans une 
bouteille v att..pied de; ce cénotaphe :

Â  V eiU têe du port oût pêei inngi-uu braves tnurhis.
Qui que vous soyez > m êlez vos ¿armas au,v noires.

X>É 4 fmllet 1786, Ls frégates la Boussole et 
ï'Astmïabe, patiîes de Brest le rer sont T78S, sont 
arrivées dans ce port. Parles soins de M. de la Pérouse,' 
commandant en chef l’expédition; de M. le vicomte 
de Lungle, commandant la deuxième frégate; de MM, 
de Clonard et de Monti, capitaines en second des 
deux bâtïmens, ef des autres officiers et chirurgiens, 
aucune des maladies qui sont la suite des longues 
navigations, n'avait atteint les équipages. M, de la 
Pérouse se félicitait, ainsi que nous tous, d'avoir 
été d’un bout du monde à l’autre, à travers toutes 
sortes de dangers, ayant fréquenté des peuples ré­
putés barbares, sans avoir perdu un seul homme, 
ni versé une goutte de sang, Le i 3 juillet, trois 
canots partirent à cinq heures du matin pour aller 
placer des sondes sur le plan de la baie, qui avait 
été dressé. Ils étaient commandés par M. d’Esçures, 
lieutenant de vaisseau, chevalier de Saint-Louis : 
1VL de la Pérouse lui avait donné des instinct ions
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par écrit, pour lui détendre expressément de s’ap­
procher du couvant; mais au moment qu’ il croyait 
encore en être éloigné, il s’ y trouva engagé. MM. de 
la Borde, TVèrcs , et de Flassan, qui étaient dans 
le Canot de la deuxième frégate, ne craignirent pas 
de  s’exposer pour voler au secours de leurs cama­
rades j mais, hélas ! ils ont eu le même sort..............
L e  troisième canot était sous les ordres de M. Boutin , 
lieutenant de vaisseau. Cet officier, luttant avec 
courage contre les brisans, fit pendant plusieurs 
heures, de grands mais inutiles efforts pour secourir 
ses amis, et ne dut lui-même son salut qu’à la meil­
leure construction île son canot, à sa prudence éclai­
rée , à celle de jVJ. Laprise Mouton, lieutenant de 
frégate, son second , et à l’activité et prompte obéis­
sance dé son équipage, composé de Jean Marie , pa­
tron , Lbostis , ieBas,Çorenttn Jfei'S et Monens, tous 
quaire matelots» Lesïndiéhs ont paru prén dre part à 
uotredoulênr; elle est e xtrême. Émus par le malheur, 
et noir découragés, nous parlons le 3o juillet pour 
Continuer notre voyage.

ffimn-s des officiers ̂  soldats et. matelots qui ont nau- 
fragé le 13  ju illet, à sept heures un quart du matin.

L A  B O U S S O L E .

Officiers.—'.MM. d’Escitres, de Pierrevert, de Mon- 
tarnal.

Équipage.'— Le Martre, premier pilote; Ueutot,  
caporal et patron ; Prieur , Fraichot, Berrin , Bo­
let _j Fleury, Chaub, tous sept soldats : le plus âgé 
i f  avait pas trente-trois ans. *

L ’ A S T R O L A B E .

Officiers. —  MM. de la Borde Marchai n vil le , de 3a 
Bordé Boutervilliers, frères ; Flassan.

Équipage. —  Squlas , caporal et patron; Philiby, Ju­
lien le Penn - Pierre Rabier, tous quatre soldats; 
Thomas Annrïenx, Goulven Tarreau, Guillaume 
Duquesne , fous ttois gabiers, à lafienr de leur âge.



Notre séjour à Tentrée de la baie nous pro­
cura sur les mœurs et les divers usages des 
sauvages, beaucoup de connaissances qu’il 
nous eût été impossible d’acquérir dans l’autre 
mouillage : nos vaisseaux étaient à l’ancre 
auprès de leurs villages; nous les visitions 
plusieurs lois chaque jour, et, chaque joxxr, 
nous avions à nous en plaindre, quoique notre 
conduite à leur égard ne se fut jamais dé­
mentie, et que nous n’eussions -pas cessé de 
leur donner des preuves de douceur et de 
bienveillance*

Le 22 juillet, ils nous apportèrent des débris 
de nos' canots naufragés, que la lame avait 
poussés sur la côte de l’est, fort près de la 
baie , et ils nous firent entendre , par des 
signes, qu’i(s avaient c îuerré u n de nos in ai- 
lient eux compagnons sur le rivage où il avait 
été jeté par la lame. Sur ces indices, MM. de 
Ctonard, de Monneron, de M onti, partirent 
aussitôt et dirigèrent leur course vers lest, 
accompagnés des mêmes sauvages qui nous 
avaient apporté ces débris, et que nous avions 
comblés de présens.

.Nos officiers firent trois lieues sur des pier­
res, dans un chemin épouvantable; à chaque 
d era i - hc u r e , 1 es gu i d es ex ig e a i e n t u n n o u v eau 
paiement, ou refusaient de suivre; enfin, ils 
s’enfoncèrent dans le bois et prirent la fuite. 
Nos officiers s’appereurent, mais trop tard, 
que leur rapport n’était qu’une ruse inventée 
pour obtenir encore clos présens. Ils virent, 
dans cette course, des forêts immenses de
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sapins de la plus belle dimension ; ils en mesu­
rèrent de cîpq pieds de diamètre , et qui pa­
raissaient avoir plus de cent quarante pieds 
de hauteur.

Le récit qu’ils nous firent de la manœuvre 
des sauvages ne nous surprit pas; leur adresse 
en fait de vol et de fourberies ne peut trouver 
aucun terme de comparaison. MM, tleLangle 
et de Lamanon, avec plusieurs officions et na­
turalistes, avaient fait, deux jours auparavant, 
dans f  ouest, une course qui avait également 
pour objet ces tristes recherches : elle fut 
aussi infruçtüeùse que fa titre ; mais ils ren- 
contrèicnt un village d’indiens sur le bord 
d’une dtiëremèht:barrée par
des piquets pour la pêche du saumon * Nous 
spupçonniops tlepuis long-temps qu e ce poisson 
Ve n ai t de cette p a r ti e de 1 a e ô te ; ■ tn a is n o us 
n ’en étions pas certains , e t cette décou verte 
satisfit notre cu riosité. M . Duché de V¿mey a 
fa i t tin d ess in * dont la vue fera co n n aî t re les
détails çle cette peehe : on y verra que le sau­
mon, remontant la rivière, rencontre des pi­
quets; que ne pouvant les franchir, il cherche 
a retourner vers I;l mer, et trouve sur son 
passage des paniers très-étroits , fermés par 
e bout, et placés dans les angles de cette 
-haussée 5 ü y  entre, et ne pouvant s’y re­
tourner, il reste pris. La pèche de ce poisson 
est si abondante > que les équipages'des deux 
batimens en ont eu en très-grande quantité

* Ce dessin n’est r>as parvenu,
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pendant notre séjour, et que chaque frégate 
en a fait saler deux'barriques.

Nos voyageurs rencontrèrent aussi un mo~ 
rai * qui leur prouva que ces Indiens étaient 
dans ni sage de brûler les morts et d’en con­
server la tête; ils en trouvèrent une enve­
loppée dans plusieurs peaux. Ce monument 
consiste en quatre piquets assez forts, qui 
portent une petite chambre en planches, dans 
laquelle reposent les cendres contenues dans 
des coffres : ils ouvrirentres coffres, défirent 
le paquet de peaux qui .enveloppait la tête, et 
après avoir satisfait a leUr curiosité, ils re- 
mugqffsçrupnfëüsement chaque chose à sa 
place ; ils y  a j o u t è r ent beaucoup de présens 
en instrumens de fer et en rassades. Les sau­
vages qui avaient été témoins de cette visite, 
montrèrent un peu d’inquiétude; mais ils ne 
manquèrent pas d’aller enlever très-prompte-* 
ment les présens que nos voyageurs avaient 
laissés. D ’autres curieux ayant été le lende­
main dans le même beu, n’y trouvèrent que 
les cendres et la tête : ils y mirent de nou­
velles richesses, qui eurent le même sort que 
celles du jour précédent, Je suis certain que 
les Indiens auraient désiré plusieurs visites par 
jour. Mais s’ils nous permirent, quoi qu’avec 
un peu de répugnance, de visiter leurs tom­
beaux, il n’en Int pas de même de leurs ca­
banes; ils ne consentirent à nous en laisser ap-

* JVi conservé ie nom de morc/V, qui, mieux que 
lambeau , exprime une exposition en plein air.
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procher qifaprès en avoir écarté leurs femmes 
qui sont les êtres les plus dégoûtans de funi- 
vers.

Nous voyions, chaque jour, entrer dans la 
baie de nouvelles pirogues, e t, chaque jour, 
des villages entiers en sortaient et cédaient 
leur place à d’autres. Ces Indiens paraissaient 
beaucoup redouter la passe, et ne s’y basar- 
daîent jamais qu’à la mer étale du flot ou du 
jusant : nous apperccvions distinctement, à 
raide de nos lunettes, que, lorsqifils étaient 
entre les deux pointes, le chef, ou du moins 
rindien le plus considérable, se levait, ten­
dait les bras vers le soleil , et paraissait luì 
adresser pendant que les: autres
pagayaient AVéc là plus grande lerce. Ce fut 
eu  demandant quelques é cl admisse me ns sur 
cette coutunie que nous a].)prîmes que de­
puis peu de temps-sept très-grandes pirogues 
avaient fait naufrage dans la passe : la hui­
tième s était sauvée; les Indiens qui éehap  ̂
p è re ni à ce malheur la -consacrèrent ou à leur 
D ieu, ou à la mémoire de leurs compagnons : 
nous la vîmes à coté d’un inorai qui contenait 
sans doute les cendres de quelques naufragés.

Cette pirogue ne ressemblait point à celles 
du pays, qui ne sont formées que d’un arbre 
creusé, relevé de chaque côté par une planche 
cousue au fond de-la pirogue : celle-ci avait 
des couples, des lisses, comme nos canots; et 
cette charpente, lies-bien laite, avait un étui 
de peau de loup marin qui lui servait de bor­
d ale; il était si parfaitement cousu, que les
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meilleurs ouvriers d’Europe auraient de la 
peine à imiter ce travail : l'étui dont je parle, 
que nous avons mesuré avec la plus grande 
attention* était déposé dans Je morai à côté 
des Coffres cinéraires ; et la charpente de la 
pirogue, élevée sur des chantiers, restait nue 
auprès de ce monument.

J'aurais désiré emporter cette enveloppe 
en Europe ; nous en étions absolument les 
maîtres; cette partie de la baie n’étant pas 
habitée, aucun Indien ne pouvait y mettre 
obstacle; d’ailleurs, je suis très-persuadé cjue 
Jes naufragés étaient étrangers, et j’expliquerai 
mes conjectures à cet égard dans le chapitre 
suivant : mjis il est une religion universelle 
pour les asyles des morts, et j’ai voulu qué 
ceux-ci fussent respectés. Enfin, le 3o juillet, 3o* 
à quatre heures du soir, nous appareillantes 
avec une brise très-faible de l’ouest, qui ne 
cessa que lorsque nous fûmes, à trois lieues 
au large : l’horizon était si clair, que nous aj> 
percevions et relevions le mont baint-Elie au 
nord-ouest corrigé, distant au moins de qua­
rante lieues. A  huit heures du soir, l’entrée 
de la baie me restait à trois lieues dans le nord, 
et (a sonde rapportait quatre-vingt-dix brasses, 
fond de vase.
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C H A P I T R E  IX.
Description du Port des Français. *—  Sa 

latitude, sa longitude* — Avantages et 
in conveniens de cc port. —  Ses produc­
tions 'végéta les e/ /// inéra les. —  Oisea Ht  > 
poissons j, coquilles > quadrupèdes. ■— ■ 
Mœius et coutumes des Indiens. -—*■ Leurs 
arts, leurs aimes, leur habillement, leur 
inclination au vol. —  Forte présomption 
quêtes Musses seuls cornniuniqucat indi­
rectement avec ces peiip les * Leur mu*

te
■ ■ snr Idité langue.

*-**'•'* i iwn.* . ,
1-786. A ba ié on plutôt le port auquel j’ai donné 

le nom de Port des França is ¿ est situé, suivant 
nos observations et d’après celles de M. Da- 
gelet, par 58d 87' de latitude nord, et 189  ̂
Ôq/ dé longitude occidentale; la déclinaison 
de l’aiguille aimantée y est de^8d vers l’est, et 
son inclinaison de y4d : le plan, mieux qu’au* 
eu ne antre description , fera connaître l’é­
tendue et la direction de ce port. La mer y 
monte de sept pieds et demi aux nouvelles 
et pleines lunes; cite est haute à une heure : 
les vents du large, ou peut-être d’autres 
causes , agissent si puissamment sur le courant 
de la passe, que j’ai vtt le Ilot y entrer comme 
le fleuve je plus rapide; et dans d’aùtres cir­
constances 3 quoiqu’aux mêmes époques de



Ta lune, il pouvait être refoulé par un canot. 
J'ai mesuré dans mes courses la laisse de cer­
taines marées a quinze pieds au-dessus du 
niveau de la mer; et il est vraisemblable que 
ces marées sont celles de la mauvaise saison. 
Lorsque les vents souillent avec violence de 
la partie du sud, la passe doit être imprati­
cable, et, dans tous les temps , les courues 
rendent l'entrée difficile ; la sortie exige aussi 
nue réunion de circonstances qui peuvent 
retarder le départ d'un vaisseau de plusieurs 
sernaines ; on ne peut apparenier qu'au m0- 
nient dé tapléine mer ; Ri brise de i'ouest au 
uordfodèst nsest souvent formée que vers 
onze heu 11: s , ce qui ne permet pas d e 11 ro fi te r 
dés marées du matin} enfin les vents d’est5 
qui sont contraires.,, m’ont paru plus Jréquens 
que ceux de l'ouest, et la hauteur des mon- 
teignes environnantes lie permet jamais aux 
vents de terre ou du nord de pénétrer dans 
la rade. Comme ce port présenté de grands 
avantages, j’ai cru devoir en faire connaître 
aussi tons les i néon vé mens, Il me paraît que 
cette relâche ne convient point aux bàtimcns 
qui seraient expédiés pour traiter des pelle­
teries à l’aventure : ceux-ci doivent mouiller 
dans beaucoup de baies et n'y faire qu'un très- 
court séjour, parce que les Indiens ont tout 
Vendu dans la première semaine, et que toute 
perte de temps est'très-préjudiciable aux in­
térêts des traiteurs; mais une nation qui aurait 
des projets de factorerie sur cette cote, a 
l'instar de celle des Anglais dans la , baie 

IL. 14
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d’Hudson, nfe pourrait faire choix d’un lieu 
plus propre à un pareil établissement : une 
simple batterie de quatre canons de gros ca­
libre, placée sur la pointe du continent, suf­
firait pour défendre une entrée aussi étroite, 
et que les tcourans rendent si difficile; cette 
batterie ne pourrait être tournée ni enlevée 
par terre, parce que la mer brise toujours 
avec fureur sur la cô te , et que le débarque­
ment y est impossible. Le fort, les magasins, 
et tous les établissemeos de commerce, se* 
raient élevés sur fisle du Cénotaphe, dont la 
circoniet^hée est A pfcü pre&éûïne lietie r elle 
est ; t f c >jeî 1 ^ ; : ; trou ve de 
Lcati êpttebôis;^fiéè 'vaîéëêauît^ ;ri?aÿûût;;poib:i: 
a : cherché^ leur cargaison, et certains de la 
trouve]’ rassemblée dans un seul point, ne 
seraient exposés à aucun retard rquelques 
corps morts, placés pour la navigation inté­
rieure de la baie, la rendraient extrêmement 
facile et sûre; il se formerait: des pilotes qui, 
connaissant mieux que nous la direction et la 
vitesse du courant, à certaines époques de la 
marée, assureraient feutrée et la sortie des 
bâtimens* Enfin notre traite de peaux de 
îomre a été si considérable , que je dois pré­
sumer qtfon ne peut en rassembler Une plus

{grande quantité dans aucune autre partie de 
’Amérique.

Le ciiihat dë cette cote m’a paru infiniment 
plus doux que celui de la baie d’Hudson, par 
cette même: latitude. Nous ayons mesuré des 
pins de six pieds de diamètre et de cent qua-
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rante pieds de hauteur : ceux de même es­
pèce ne sont , au fort de Wales et au fort 
d’York, que d’une dimension [k peine suffi­
sante pour des boute-hors.

La végétation est aussi très-vigoureuse 
pendant trois ou quatre mois cle Tannée : je 
serais peu surpris cTy voir réussir le blé de 
Russie, et une induite de plantes usuelles. 
Nous avons trouvé en abondance le céleri, 
l’oseille à feuille ronde, le lupin, le pois sau­
vage, la mille-feuille, la chicorée, le mimnlus. 
Chaque jour et à chaque repas, la chaudière 
de Îéquipage en était remplie; nous en man- 
gipns :dâtis Îd. tèoupê dans les ragoûts, en 
salarie; et ces herbes n’ont pas peu Contribué 
à nous maintenir dans notre bonne santé. Ou 
voyait .parmi ces plantes potagères presque 
toutes célles des prairies et des montagnes de 
France; l’angélique, te boulon d’or, la vio* 
lette, plusieurs espèces cle gramen propres aux 
fourrages : on aurait pu, sans aucun danger, 
faire cuire et manger de toutes ces herbes, 
si (‘lies n’avaient pas été mêlées avec quelques 
pieds d’une ciguë très-vivace , sur laquelle 
nous n’avons fait aucune expérience.

Les bois sont remplis de fraises, de fram­
boises* de groseilles; on y trouve le sureau à 
grappes, le saule nain, différentes espèces de 
bruyère qui croissent à l’ombre, le peuplier- 
bavarder, le pcuplieV-linrd, le saule-roarsaut, 
le charme , et enfin de ces superbes pins avec 
lesquels on ^xmrrait faire les matures de nos 
plus - grands vaisseaux. Aucune : production
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"végétale de cette contrée n’est étrangère à 
IMSuropc. M . delà Martinière, clans ses diffé­
rentes excursions , n’u rencontré que trois 
plantes qu’il croit nouvelles ; et on sait qtffuu 
botaniste peut faire une pareille fortune aux 
environs de Paris.

Les rivières étaient remplies de truites et 
de saumons; mais nous ne prîmes dans la 
baie que des flétans \ dont quelques uns pe­
saient plus de cent livres, de petites vieilles % 
une seule raie, des caplans 3 et quelques plies. 
Comme nous préférions les saumons et les 
truites à tous ces poissons, èt que les Indiens 
nous eu ,véndaient:>;'en: plus grande quantité 
éjue notê  en consommer, nous
ayons trèsqiéu pêché, et seule me uta la ligné : 
lies occupations ne nous ont jamais permis 
de jeter la sei né, qui exigeait, pour être tirée 
à  terre, les forces réunies de vingt-cinq on 
trente tommes. Les moules sont entassées 
avec profusion sur la partie du rivage qui 
découvre à la basse mer, et les rochers sont

V O Y A G E

1 Ou faitun  , poisson plat, plus alongé et moins 
quarré que le turbot, dont la peau supérieure est 
couverte de petites écailles ; ceux qu’on prend en 
Elu ope sont beaucoup moins gros. (N.p.R,.)

a Poison semblante, au coup d’œil et au goût * 
à  la morue, mais ordinairement plus gros, et aussi 
facile à prendre a cause de son avidité. (N; ÎLIt.)

3 Ce poisson ressemble au merlan , quoiqifm1 * 3 peu 
plus large ; f a  cirait;' est rivolle , de bon goû t , et facile 
à digérer ; il abonde sur les côtes de Provence , où 
il est connu sous le bona de capèlau. (N. D. R.)
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maille tés de petits lepas assez curieux. On 
trouve aussi dans le creux de ccs rochers 
diiïërentes especes de buccins et d'autres li­
maçons de mer : j’aî vu sur le sable du rivage 
d'assez grosses cames , et M. de Lamanon. 
rapporta d’un endroit élevé de plus de deux 
cents toises au-dessus du niveau de la mer, 
des pétrifications très-biefi conservées et de la 
plu h g ra n de d i m e nsi o a , de la c o cj u i 1 le connue 
des conciu iiolovistes sous le nom de m a n t e a u  
r o y a l ,  et plus vulgairement c o q u t i l e  d e  S a i n t -  
J a c q u e s .  Ce fait n’est pas nouveau pour les 

naturalistes, qui ont pu en trouver meme à 
des hauteurs ini.iuiment plus considérables:;

; m ai s je Ci oi s q ni 1 le u r se v a 1 ong-1 e in p$ 11 i iticile 
à expliquer d’une manière qui satisfasse à 
toutes les objections. Nous ne trouvâmes au­
cune coquille de cette espèce roulée sur Je 
sable du rivage, et l’on sait que c’est-fà le 
cabinet de la nature*

Nos chasseurs virent, dans les bois, des ours, 
des martres, des écureuils; et les Indiens nous 
vendirent des peaux d’ours noir et brun, de 
l\ii\ du Canada, d’hermine, de martre, de 
petit gris, d’écureuil, de castor, de marmotte 
du Canada ou monax, et de renard roux. 
M. de Lamanon prit aussi une musaraigne 
on rat d’eau en vie. Nous vîmes des peaux 
tannées d’orignal ou d'élan * et tine corne de 
bouquetin; mais la pelleterie la plus précieuse 
et la pins commune est celle de la loutre de 
mer, de loup et d’ours marins. Les oiseaux 
sont peu variés, mais les individus y  sont asse#

] yîio
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.multiplies. Les bois taillis étaient pleins de; 
fauvettes, etc rossignols, de merles, de geli­
nottes ; nous étions dans la saison de leurs 
amours, et leur chant me parut fort agréable. 
On voyait planer dans les airs l’aigle à tête 
blanche, le corbeau de la grande espèce ; 
nous surprîmes et tuâmes un martin pêcheur, 
et nous appercûines un très*beau geai bleu, 
avec quelques colibris. Ldiirondelle ou mar­
tinet et Phuîtrier noir font leurs nids dans 
le creux des rochers sur le bord de la mer. 
Le goéland, le guillemot à pattes rouges, les 
cormorans, quelques canards et des plongeons 
de la grau clé et de la petite espèce, sont (es 
seuls oise^j^éâè qbèfféUs dÿons vus. ;

Mais si lèS produciîons Vegétaies et animaies 
de cette contrée la rapprochent de beaucoup 
d’autres, son aspect ne peut être comparé 9 
et je doute que les profondes vallées des Alpes 
ci tics P y renées offrent un tableau si effrayant, 
mais en même temps si pittoresque, qu’il mé­
riterait d’être visité parles curieux, s’il if  était 
pas à une des extrémités de la terre.

Les montagnes primitives de granit ou de 
schiste, couvertes d’une neige éternelle, sur 
lesquelles on n’appereoit ni arbres ni plantes, 
ont leur base dans Peau, et foraient sur le 
rivage une espèce de quai ; leur talus est si 
rapide, qu’apres les deux ou trois cents pre­
mières torses, les bouquetins ne pourraient 

J es gravir; èt toutes les coulées qui les sépa­
rent sont des glaciers immenses dont le sommet 
ne peut être appereu, et dont la base est bai-



ghée par la mer. A une encablure de terre» 
on ne peut trouver le fond avec une sonde 
de cent soixante brasses.

Les côtés du port sont formés par des mon­
tagnes du deuxième ordre , de huit à neuf 
cents toises seulement d'élévation; clics sont 
couvertes de pins, tapissées de verdure, et 
on n’apperçoit la neige que sur leur sommet; 
elles m'ont paru entièrement composées de 
schiste qui est dans un commencement de 
décomposition; elles ne sont pas entièrement 
inaccessibles, mais extrêmement difficiles h 
gravir. MM. de Lama non de la Marîimcre, 
Collignon, l’abbé Mongès et le père Receveur, 
naturalistes ¿étés et infatigables, ne purent 
parvenir jusqu'au sommet ; mais ils montèrent, 
avec dés fatigues inexprimables, à mie assez 
grande hauteur : aucune pierre, aucun caillou 
n’échappa à leurs recherches. Trop bons phy­
siciens pour ignorer qu’on trouve dans les 
vallons les échantillons de tout ce qui constitue 
la masse desmodtagnevs} ils colligèrent fochre, 
la pyrite cuivreuse, Je grenat friable mais très- 
gros et parfaitement crystallisé, le schorl en 
erystaux, le granit, les schistes, la ]>ierre de 
corne, le quartz très-pur, le mica, la plom­
bagine, et le charbon de terre : quelques unes 
de ces matières annoncent que ces montagnes 
recèlent des mines de fer et de cuivre; mais 
nous n'appercum esla trace d'aucun autre 
métal.

La nature devait a un pays aussi affreux 
des habitànsqui différassent autant des peuples

D E  L A  P É R O U S E .  £i S
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Civilisés, que le site que je viens de décrire 
diiîëre de iios plaines cultivées : aussi grossiers 
et aussi btU bares que leur sol est rocailleux: 
et agreste, ils «’habitent cette terre que pour 
la  dépeupler; en guerre avec tous les a«L 
jîuîux, ils méprisent les substances végétales 
qui naissent autour d’eux. J’ai vu des femmes 
e t  des cnfkns manger quelques fraises et quel­
ques framboises; mais c’est sans doute un mets 
insipide pour ces hommes qui ne sont sur la 
terre que comme les vautours clans les airs, 
un les loups et les tigres dans les forêts *.

Leurs arts sont assess avancés* et leur ci­
vilisation, à cet égard* a fait dé grands pro­
grès; mais celle_ ;ïi:îieeiiiiîrS ■ «i.Ll3Ç>t.t'cit 
la férocité gc:st encore clans fenfance : la nia- 
nîèrë dont ils vivent, excluant toute subordi­
nation, fait qu’ils sont continuellement agités 
par la crainte on par la vengeance ; colères 
et prompts à s’irriter, je les ai vus sans ceSvSe

* Un vieux proverbe met la crédulité en garde 
contre kt narration des voyageurs. Ce préjugé pour­
rait porter atteinte à la confiance de certains lec­
teurs qui ne réfléchiraient pas au soin rpdvtn navi­
gateur doit prendre de sa gloire, la moindre atteinte 
pouce ¿'i la vérité pouvant provoquer les démentis 
formels des nombreux témoins qui font accompagné. 
Si néanmoins on ne pouvait se défendre de ee sen­
timent qu'exclut la réflexion , j’oîîrè ici, pour remède 
sur, de comparer ce que dit  notre navigateur avec 
lès détails donnés pariDixon sur la cote nord-ouest 
de l'Amérique, en «’oubliant pas que cet Ancláis a 
lait ce voyage un an après la Pérouse , et qu’ il n’a pu 
avoir aucune eoiirmdssance de sùn joui nal, (N- IX HJ

V O Y  A G K
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le poignard à la main les tins contre tes autres. 
Kxposés à mourir de faim l’hiver, parce que 
ta eli asse peut nôtre pas heureuse, ils sont 
pendant l’été dans ta plus grande abondance, 
pouvant prendre en moins d’une heure le 
poisson nécessaire à la subsistance de leur 
famille; oisifs-le reste de ia journée,, ils la 
passent au jeu, pour lequel ils ont une pas­
sion aussi violente que quelques habitans de 
nos grandes villes : c’est la grande source de 
leurs querelles. Je ne craindrais pas d’an­
noncer que cette peuplade s’anéantirait en­
tièrement, si à tous ces vices destructeurs 
elle joignait le malheur du connaître l’usage 
de quelque liqueur enivrante.

Les philosophes se récrieraient en vain contre 
ce tableau, ils lotit leurs livres au.coin de leur 
lé 11, et je voyage depuis trente ans ; je suis 
témoiu des injustices et de la fourberie de ces 
peuples qu’on nous peint si bons, parce qu’ils 
sont très-près de la nature : mais cette nature 
n’est sublime que dans ses masses; elle né­
glige tous les détails. Il est impossible de pé­
nétrer dans les bois que la main des hommes 
civilisés 11’a point élagués; de traverser les 
plaines remplies de pierres, de rochers, et 
inondées de marais impraticables ; de faire so­
ciété enfin avec fhomme de la nature, piaree, 
qu'il est barbare, méchant et fourbe. Confirmé 
dans cette opinion par rua triste expérience * 
je irai pas cru néanmoins devoir user des: 
forces dont la direction née tait confiée, pour 
repousser l’injustiee de ces sauvages, et pour
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leu r 'apprendre qu’il est tin droit des gens 
qu ’on nè viole jamais impunément.

Des Indiens, dans leurs pirogues, étaient 
sans Cesse autour de nos frégates; ils y  pas­
saient trois ou quatre heures avant de com­
mencer l’échange de quelques poissons ou de 
deux oit trois peaux de loutre; ils saisissaient 
toutes les occasions de nous voler; ils arra­
chaient le fer qui était facile h enlever, et ils 
examinaient, sur-tout, par quels moyens ils 
pourraient, pendant la nuit, tromper notre 
vigilance. Je faisais monter à bord de ma 
frégate les principatix per$onnages ; je les cotti- 

| h ouïmes que
jé ■. déclai-

jatfiSïs- t t ï !̂ ;cÎ̂ i#';oix d’une vieille 
ciriotb. Lorsqu’ils; prenaient un air riant et 
doUx^f étais assuré qvf ils avaient volé quelque 
Chose, et très-souvent je faisais semblant de 
ne pas m’en ajrpercévoin

J ’avais expressément recommandé d’aeca- 
hler de caresses les enfans, de les combler de 
petits présens;; les paréos étaient insensibles 
à cette marque de bienveillance que je croyais 
de tous les pays : la seule réflexion qu’elle fit 
naître chez eux, c’est qu’en demandant à ac­
compagner leurs enfans, lorsque je lés faisais 
monter à bord, ils auraient une occasion de 
nous voler; e t, pour tnon instruction, je me 
suis procuré plusieurs fois le plaisir de voir le 
père profiter dxi moment où nous paraissions 
le plus occupés de son enfant, pour enlever 
et cacher sous sa couverture de peau tout ce 
qui lui tombait sous la main.
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J’ai eu Pair de désirer de petits effets de 

peu de Videur, qui appartenaient à des In­
diens que je venais de combler de présens; 
c ita it un essai que je faisais de leur généro­
sité, mais toujours inutilement.

J’admettrai enfin, si Pan veut, qu’il est im­
possible qu’une société existe sans quelques 
vertus; mais je suis obligé de convenir que 
je n’ai pas eu la sagacité de les appercevoir : 
toujours en querelle entre eux, indifïercns pour 
leurs enfans , vrais tyrans de leurs femmes, 
qui sont condamnées sans cesse aux travaux 
les plus pénibles; jè n’ai rien observé chez ce 
peuple qui m’ait permis d’adoucir les couleurs 
de ce tableau. ^

Nous ne descendions à terre qu’armés et 
en force. Ils craignaient beaucoup nos fusils; 
et huit ou dix Européens rassemblés impo­
saient à tout un village* Les e h i r u r gi e ns- ma je r s 
de nos deux frégates, ayant eu l’imprudence 
d’aller seuls à la chasse, furent attaqués; les 
Indiens voulurent leur arracher leurs fusils: 
mais ils ne purent y réussir ; deux hommes 
seuls leur imposèrent assez pour les faire re­
culer. Le meme événement arriva à M. de 
Lesseps, jeune interprète russe, qui fut heu­
reusement secouru par l’équipage d’un de nos 
canots. Ces commencemens d’hostilité leur 
paraissaient si simples, qu’ils ne discontinuaient 
pas de Venir à bord, et ils ne Soupçonnèrent 
jamais qu’il nous fût possible d’user de r e ­
présailles *. ■

* Le lecteur réconhaîtra dans les tcaïts dé cc

1786*
Juillet.
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J ’ai donné le nom de village à trois ou 

quatre appentis de bois, de vingt-cinq pieds 
de long sur quinze à vingt pieds de large, 
couverts seulement, du coté du vent, avec 
dos planches ou des écorces d’arbres; au mi­
lieu était un feu au-dessus duquel pendaient 
des flétans et des saumons qui séchaient à 
la fumée. Dix-huit ou vingt personnes lo­
geaient sous chacun de ces appentis ; les 
femmes et les en fan s d’un côté, et les hommes 
de l’autre. 11 m’a paru que chaque cabane 
constituait une petite peuplade indépendante 
de la voisine; chacune avait sa pirogue et une 
espece de de la baie,
e ir v p p ^ t à it ;s A É ;^ é t  sc^qidànéhés, sans 
que le-reste du village eût Pair d’y prendre 
lu moindre part.

Je croîs pouvoir ¿issurci1 que Ce port n’est 
b a bit é que p e nd an t la belle saison , e t que tés 
J n elle ns n’y passent ja ni a Îs P lu ve r ; je n 'ai pas 
vu une seule cabane à Pabrj de la pluie; : et 
quoiqu’il n’y ¿lit jamais eu ensemble dans îa 
baie trois cents Indiens, nous avons été visités 
par sept o.u -huit cents autres.

Les pirogues entraient et sortaient conti­
nuellement, et emportaient ou rapportaient 
chacune leur m¿tison et leurs meubles , qui

V O Y  A (t E

tableau lVmpvemte douloureuse de la perte recente 
dont on a vu lés détails : toutes les relations sbic- 
eordatil sur les faits principaux, dont on ne peut 
pas ménte supprimer Fanthropophagie, je réai pas 
cru devoir FafFaiblirp.il porte le sceau d’une sen­
sibilité trop honorable pour son auteur. (N* D. R.)
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Consistent en beaucoup de petits coffres, dans 
lesquels ils renferment leurs effets les plus 
précieux; ces coffres sont placés à feutrée de 
leurs cabanes, qui sont d’ailleurs d’une mal­
propreté et d’une puanteur à laquelle ne peut 
être comparée la tanière d’aucun animal connu. 
Ils ne s’écartent jamais de deux pas pour au­
cun besoin; ils ne cherchent dans ces occa­
sions ni Pombre ni le mystère; ils-continuent: 
la conversation qu’ils ont commencée, comme 
s'ils n’avaient pas un instant à perdre; et lors­
que c’est pendant le repas, ils reprennent leur 
place, dont ils n’ont jamais été éloignés d’une 
toise * •*d£esArases dé bois dans lesquels ils font

D E  L A  P E R O U S E .
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* n L'intérieur de ces maisons offre un tableau
•* parfait de la mal-propreté et de l'indolence de ceux 
h qn\ les habitent : i 1s jcttent dans un coin de Jeurs 
« cabanes les os et les restes des viandes qui ont 
« servi à leurs repas; dans l’autre iis conservent des 
« amas de poissons pâtés, des morceaux de viande 
« puans, de la graisse, de l’huile etc.. . . .  (Voyage 
de D ixoïij page 249 de la traduction française.)

Cook nous a dépeint la mal-propreté de J’iniérienr 
des ĵpaisons des habitans de feu Liée de iNootka dans 
les termes suivans :

« La mal-propreté et la puanteur de leurs lia­
it bit al ion.s égalent au moins le désordre qu’on y 
« remarque ; ils y sèchent, et ils y vident leurs.pois-» 
« Sorts, dont les entrailles, mêlées aux os et aux frag- 
n mens qui sont la suite des repas j et à d’autres 

vileniesy offrent des tas d’ordures qui, je crois1, 
«rte s’enlèvent jamais, à. moins que, devenus trop 
w volumineux, ils n’empêchent de marcher, iân im 
« m o t , leurs cabanes sont aussi sales que des étables a 
“ cochons ; on re spire par-tout, d a ns les ien v 1 n ms.
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cuire lernas poissons, ne sont jamais lavés; ils 
leu r servent de marmite, cle plat et crassiette: 
comme ces vases ne peuvent aller au feu, ils 
font bouillir Beau avec des cailloux rougis, 
qu'ils renouvellent jusqu'à Rentière cuisson de 
leurs alimens. Ils connaissent aussi la manière 
de les rôtir; elle ne diffère pas de celle de nos 
soldats dans les camps. 11 est probable que 
nous n'avons vu qu'une très-petite partie de 
ces peuples» qui occupent vraisemblablement 
un espace assest considérable sur le bord de la 
mer: iis sont erraos pendant l'été dans les dif­
ferentes bai e s , cherchant leur pâ ture co mme 
fes feups ^ dans

• chasser les càslurs
et íes autres animaux dont ils nous ont ap­
porté les dépouillés : quoiqu'ils aient toujours 
fes pieds nus, la plante n’en est point; calleuse 
et iis ne peuvent marcher sur les pierres; ce 
qui prouve qu'ils ne voyagent jamais qu'en 
pirogues, ou sur la neigé avec, des raquettes.

Les chiens sont lés seuls animaux avéc les­
quels ils aient fait alliance; il y en a assez or­
dinairement trois ou quatre par cabane : ils 
sont petits , et ressemblent au chien de be%er 
de Mi de B'ufïbn ; ils n'aboient presque pas ; 
ils ont un sifflement fort approchant de l'aciive 
du Bengale * ; et ils sont si sauvages, qit'its

« une odeur de poissons, il’ iiuile et de turnee », Troi- 
■ sième ftoy&go de Coi)k\ tome l i l , pages 80 et 81 
cî$ la traduction française. (JN. I), B.)

* Animal sauvage, carnassier et dangereux, te­
rmal du loup ét du chien ; il est commun eu Asie ;

Y O Y A G fe
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paraissent être aux autres chiens ce que leurs 
maîtres sont aux peuples civilisés*

Les hommes se percent le cartilage du nez 
et des oreilles; ils y attachent diflerens petits 
omeinens ; ils se font des cicatrices sur les 
bras et sur Ja poitrine , avec un instrument de 
fer très-tranchant > qu'ils aiguisent en le pas* 
sant sur leurs dents comme sur une pierre : 
ils ont les dents limées jusqu'au ras des gen­
cives , et ils se servent pour cette opération 
d'un grès arrondi, ayant la forme d'une lan­
gue. L'ochre, le noir de fumée, la plombagine, 
mêlés ayee l'huile de loup marin, leur servent 
a ■■ teste cln corps 

bière effroyable* Lorsqu'ils sont eu 
grande cérémonie, leurs cheveux sont longs, 
poudrés et tressés avec le duvet des oiseaux 
de mer ; c'est leur plus grand luxe , et il est 
peut-être réservé aux chefs de famille : une 
simple peau couvre leurs épaules ; le reste du 
corps est absolument nu, h l'exception de la 
tête, qu'ils couvrent ordinairement avec un 
petit chapeau de paille très-anistement tressé; 
mais quelquefois ils placent sur leur tête des 
bonnets à deux cornes, des plumes d'aigle, et 
enfin des têtes d'ours entières, dans lesquelles 
ils ont enchâssé une calotte de bois. Les dif­
férentes coiffures sont extrêmement- variées; 
mais elles ont pour objet principal, comme il

D E  L A  P É R O U S E .

il aboie la nuit comme le chien, mais avec moins 
ée force ; sn peau est jaunâtre; on ea fait de belles 
F o u n 'ü f c e s i  ( N .  D .  R . )
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presque tous leurs autres usages, de les rendre 
elïhvyans, peut-être afin d’imposer davantage 
a leurs ennemis.

Quelques Indiens avaient des chemises en- 
tières de peau de loutre, et l'habillement or­
dinaire du grand chef était une chemise de 
peau d’orignal tannée, bordée d’une frange 
de sabots tic daim et de becs d’oiseaux, qui 
imitaient le bruit des grelots lorsqu’il dansait: 
ce ijiême habillement est très-connu des sau­
vages du Canada i et des autres nations qui 
Jiabitent'les parties orientales de f  Amérique1 * 3.

de il’ai vu de tatouage qqe sur les bras de 
quelques femmes ; • celîe$ ç̂r ont un usage qui 
les1 fend qqéq rN^cdspeinu à croire
si je n’en avais été le témoin. Tontes, sans 
exception, ont la lèvre inférieure fendue an 
ras des gencives , dans, toute fa largeur de ht 
bouche ; elles portent u ne espèce d’çcùélle de 
bois sa n s an se s q u i a p p n i e co n t re le s g e nci ves, 
à laquelle cette lèvre fendue sert de bourrelet 
eu dehors, de manière que la partie inférieure 
de la bouche est saillante de deux ou trois 
pouces \ Le dessin de M. Duché de Vaiicy*

S.2A  V O Y A G E

1 rc Le c h e f ,  qui toujours dirige Je concert vo-  
« c a l ,  endosse un habit large, fait de peau d’élan 
« tannée* Autour de iVvtrémité intérieure de cet 
cr habit se troureiit une cl  quelquefois deux rangées 
« d e  grenailles sèches, ou de becs d’oiseaux, qui 
*  occasionnent un cliquetis à chaque pas quoi fait..*11
Voyage de Q  i r  on 3 page 3 /j.a de la I r i ud u c t i o n i V a n - 
'̂aise. (R. t). K.)

3 Cet usage paraît général parmi les peuplades qui



qui est de la plus grande vérité, expliquera' i 
mieux qu*aucune description l’usage le plus I7î *
--;.......... ■ ... .....-...................... - ■ Juillet
habitent sur la côte nord-ouest dé l’Amérique, de­
puis le 6ù jusqu’au 6td ; il s’étend même chez les sau - 
vagfcs des isles aux Bénards et des isles A leu tiennes,
Voye2 ce qu’ en dit Coxe dans sa traduction des 
nouvelles Découvertes des R usses, pages 34, £4, IG4
et j 38.

A u  port M nîgrave, 3 3 '  de latitude nord*
142  ̂ %of de longitude occidentale, méridien de Paris.

« Elles se font une ouverture dans la partie épaisse 
« d e  Ja lèvre inférieure, qui est continuée par de- 
« grés en une ligne parallèle à la bouche , et d’ une 
«longueur sembkbl e, : elles 1 usé rent dans cette ou*
<* verUiré l inepièce  de bois de forme elliptique, et 
«• d’ényirbn un demi pouce d ’épaisseur y la sur Face 
« en est creusée de chaque côté à peu 'près [comme 
« nue cuiller, excepté que le creux n’est pas aussi 
« profond. Les deux bouts sont aussi creusés en 
« forme de poulie, pour que cet ornement précieux 
«soit  plus fortement attaché a la lèvre,  qui,  par 
« cë m oyen, élargit d ’au moins trois pouces en di­
te rection horizontale, et conséquemment défigure 
«tous les traits de la partie intérieure-du visage.
« Ce morceau de bois creux n’est porté que par les 
« femmes, et semble être regardé comme une marque 
tt de distinction, puisque tout le sexe ne le porte 
« pas indifféremment, mais seulement celles qui pa- 
« raissent être d’ un rang supérieur à celui du plus 
« grand nombre (V oyag e de DlJcon , page 248 de 
la traduction Française )

A  l’entrée de Norfolk,  5ytl 3 / de latitude nord, 
i 3y'{ S r de longitude occidentale, méridien de Paris.

............. . Les femmes ornent aussi, ou plutôt défi-
« guvent leur lèvre , de la maniéré que jVi décrite 5 
« et if semble que Celles q;ui sont décurées de cette 
« large pièce de bois , soient plus généralement res- 

I L  1 0  ,
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révoltant qui existe peut-être sur la terre, 
(Atlas, n0& s 3 et 24.) Les jeunes filles n'ont 

JuiJlie. tju\ine aiguille dans la lèvre inférieure, et les 
femmes mariées otit seules le droit de fé- 
euelle * : nous les avons quelquefois engagées * 53

V O Y A G K

« pectées par leurs amis et par la nation en général r>. 
(  Voyage de JOiæon,  page 267 de la traduction 
française*)

Isle d’Yppa, l’ une des isles de la Reine Charlotte*
53d 48' de latitude nord, i 35d 207 de longitude 
occidentale, paérîdien de Paris.

. * L  . . . 11 y  avait pamvi ces Indiens plusieurs
^ femmes qui paraissaient toutes âgées j leurs lèvres 
« i ïr Fé ri eu res é p;t : u r même que celles
te dés fënimés i d e  
te Norfolk , et fés p iétésde, hois qü é̂ÎIès portaient 
ce au-dessous ét&vedf singulièrement larges. Une de 
« ces parures dé lèvres était travaillée d,une ma­
te nière plus tèchétchèe què Tes autres : le capi- 
cc laine Dlxon eut envie de l ’acheter \ il offrît, etc*.... 
« Cette parure curieuse porte 3 pouces ■£ de lo n g , et 
« dans sa plus grande largeur 2 pouces ~ : il y a 
« une écaille de perle incrustée dans cette parure * 
ce et elle est entourée d’une bordure de cuivre ». 
(Voyage de D ix o n , pages 296 et 297 de la traduc­
tion française»)

On peut rapprocher encore ce que dît Cook des 
usages des sauvages d’Oonalaska,  de l’entrée de 
Norton, par {>4a 3U de latitude nord, et r65d 77 
de longitude occidentale, méridien de Paris , et de 
l ’entrée du Prince Gbillaumê, située par 6 id i x 7 
3 o/7 de latitude nord,et *48  ̂ &27 de longitude occi­
dentale* méridien de Paris , pages 33q , 292 et 149 
de la traduction française du troisième Vùyage de 
CooÆ, tome IIT. (N. L). 11.)

* Le mariage, chê s ces sauvages, ne devant être 
Sujet à d’autres formalités qu’à celles prescrites par



à quitter cet ornement; elles sV déterminaient 
avec peine; elles Rusaient alors le meme geste 
et témoignaient le . même embarras qu’une 
lémme d’Europe dont on découvrirait la gorge. 
La lèvre inférieure tombait alors sur le men­
ton , et ce second tableau ne valait guère mieux: 
que le premier.
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k  nature, je crois, comme Dtxon , que lVcuelle est 
plutôt une marque de puberté ou de maternité, qu’un 
signe de considération ou de la propriété exclusive 
d’un seul homme. Les égards qu'on a pour celles qui 
portent cette décoration peuvent avoir ce ¡principe-; 
car je ne suppose pa£ que la privation de èet honneur 
puisse être bpé-^nitïbrï- dâns un pays si peu civi­
lisé, où il Serait d’ailleurs très-facile de reéonnaitrè 
celles qui en auraient joui.

« C e l t e  incision çur'cuse dans, la lèvre inférieure 
« des femmes n’a jamais eu Üeu dans leur enfance; 
« tirais, d'après les remarques que j ’ai pu faire,  il 
« paraît quJÜ y a un certain période de la vie marqué 
« pour cette opération. Quand les filles parviennent 
« a Page de quatorze ou quinze ans, on commence 
« à percer îe centre de la lèvre inférieure clans la 
« partie épaisse et voisine de la bouche, et on y 
«introduit  un itl d’art haï pour empêcher l ’onver- 
« tui^ de se ferrurr. Cette incision est ensuite pro- 
« longée de temps en temps, parallèlement à la 
« bouche; et le morceau ée bois qu’on \ ai tacite 
« est augmenté en pioportion : on en voit souvent; 
« qui,ont trois et même quatre pouces de longueur, 
« sur une largeur presque semblable; niais cela rPar- 
«vive,  eh général, que quand les femmes sont avan- 
« c.ées en âge,  et que,  conséquemment, elles ont 
« les muscles très-relâchés. Il en résulte que la vieil- 
« lesse est respectée en raison de la longueur de 
« ce très-singulier ornement ». V oyage de D iejun> 
page ¿68 de la traduction française. ( K D .  R.)
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Ces :femmes, les plus dégoûtantes qrfil y 
ait sur fir terre, couvertes de peaux puantes 
et souvent point tannées* ne laissèrent pas 
d'exciter des désirs chez quelques personnes, 
à la vérité très-privilégiées : elles firent d’a­
bord des difficultés , et assurèrent par des 
gestes qu’elles s’exposaient à perdre la vie; 
tuais, vaincues par des présens, elles voulu­
rent avoir le soleil pour témoin et refusèrent 
de se cacher dans les bois*. On ne peut douter

* Les détails que, donne Dixon sont si conformes ? 
en général , à ceux qu’a donnés la Pérouse, que j ’ai 
de la peine A Cûpc:eVô(r d’ èù peut provenir la diffé­
rente manière .îïÿ ; ré ci'ë les hbarmëS dû7:Y;Y ::f; ■ Yri- .V'' :l  ̂ "■ -v'■ J ■■ -

Le hasard aur,aLt-il donc présenté à Dix on üp objet 
unique datas son espèce ?' ou cette différence n’aUrait- 
elle d’autre réalité que l ’ indulgence connue d’ tm m a­
rin , snrrûout après une campagne de long cours ? 
Quoi qu’il en soit, Voici sa nurradoti ;

a Us aiment à se peindre le visage de différentes 
« couleurs; de sorte q u ’ il n’est pas aisé de découvrir 
et quel est leur teint réel- îïous parvînmes cependant k 
rt engager une femme, tant a force d’instances que de 
<r présens de peu de valeur, à se laver le visage et les 
« mains : le changement que cette ablution produisit 
cc sur sa f ig u r e , nous causa la plus grande surprise. 
« Son teint avait toute la fraîcheur et le coloris de nos 
<t joyeuses laitières anglaises ; et l ’ incarnat de la jeu- 
et cesse qui brillait sur ses joués, contrastant avec la 
a blancheur de son cou, loi donnait un air charmant. 
« Ses yeux étaient noirs et d ’ une vivacité singulière; 
ce elle avait les sourcils de la même couleur, et admi­
se lablementbién arqués; son frontétait si ouvert, que 
cc Ton pouvait y suivre les veines bleuâtres jusque dans 
a leurs plus petites sinuosités : enfin elle aurait pu 
« passer pour une beauté, même en. Angleterre.' Mais
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que cet astre ne soit le dieu de ces peuples; 
ils lui adressent ires-fréquemment des prières : 
mais je nVi vu ni temple, ni prêtres, ni la 
trace d'au n culte.

La i - i i  1 ¡ e  ces.Indiens est à peu près 
comme autre; les traits de leur visage sont 
très-v .es , et n’otfrent de caractère parti- 
culic-’ que dans l’expression de leurs yeux, qui 
nènUiOncent jamais un sentiment doux. La 
co (leur de leur peau est très-brune, parce 
qu’elle est sans cesse exposée à l'air; mais 
leurs eufans naissent aussi blancs que les 
nôtres, lis ont de la barbe, moins à la vérité 
que les Européens, mais assez cependant 
pom qu’il soit impossible d*en douter; et c’est 
une erreur trop légèrement adoptée de croire 
que tous les Américains sont imberbes, J ai vu 
les indigènes de la nouvelle Angleterre, du 
Canada, de l'Acadie, de la baîe d’Hudson, et 
j'ai trouvé chez ces différentes nations plu­
sieurs individus ayant de la barbe ; ce qui m'a 
porté à croire que les autres étaient dans l'u-

D E  L A  P É R O U S E .  s.Zg

« cette proportion dans les traits est déinbie p;a 
(f une coutume fort singulière etc. f/Vouée as 
Di-ioa s page 24.7 de la traduction française.)

Je dois néanmoins ci 1er à l’appui des détails don­
nés par Dixou, la relation espagnole d’un vooge  
entrepris en 1777, écrite “par D, Manrelie , capitaine 
en second de la frégate /a Far-ain’. Ce navigateur, eu 
confirmant l ’usage du ridicule or ne inet U placé dans 
un trou pratiqué au milieu "de la lèvre inférieure, 
ajoute : ce "Mieux habillées, plusieurs* d’entre edi es 
c; pourraient disputer d’agrément avec ici plus beites 
« femmes espagnoles m (¿v.D»R.) .
4
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sage de l'arracher *. La charpente de leur 
corps est fàibîe; le moins fort de nos matelots 
aurait culbute k la lutte le plus robuste des 
Indiens* J'en ai vu dont les jambes enflées 
semblaient annoncer le scorbut ; leurs gen­
cives étaient cependant en bon état : niais je 
cloute qu'ils parviennent à une grande vieil­
lesse , et je irai appercu qu’une seule femme 
qui parût avoir soixante ans; elle ne jouissait 
d’aucmi privilège , et elle était assujettie, 
comme les autres, aux différons travaux de 
son sexe.

Mes voyages m’ont mis à portée de com­
parer les cli fïërens peuples y e t j’jose assurer 
qùjèdê&'|ri'dîsH&'^ sont

s 3 o  V O Y A G E

* « Les jeunes hommes n’ont pas de barbe, ce qui 
H tne fit d’abord croire que cVfaïi un défaut nat ureî à 
•« ces peuples ; mais je fus bîèrîtôt détrompé à cet 
«x égard; car tous les Indiens avancés en âge que 

je fus à portée de voir, avaient le menton entière­
té ment garni de barbe, et plusieurs d’entre eux por­
te talent une moustache de chaque côté de la lèvre 
<t supérieure.

fc Gomme ce défaut de barbe, que l’on suppose aux 
tt naturels de l’Amérique, a occasionné bien desre- 
tc cherches parmi les savaus, je saisis toutes les oeea- 

sions possibles qui purent me faire connaître les 
« causes de cette différence entre les jeunes et les 
cc vieux Indiens * et l ’on L ’apprît que les jeunes 

hommes s*avrachaient les poils de la barbe pour 
« s’en dèbatrasâer , et qu’ils les laissaient croître 
« quand ib avan çaîent en âge Voyage de D ixon > 
page 337 de lu traduction française.)

Ennemi de tout système, mes recherches ayant tou­
jours la vérité pour but, je a ’écarterai jamais les ass.er-



point Esquimaux; ils ont évidemment une 
origine commune avec tous les habitans' de 
l’intérieur du Canada et des parties septen­
trionales de l’Amérique,

Des usages absolument diffère ns , une phy­
sionomie très - particulière * distinguent les 
Esquimaux des autres Américains. Les pre­
miers me paraissent ressembler aux Groën- 
laudais; ils habitent la cote de Labrador, le 
détroit d’Hudson, et une lisière de terre dans 
toute l’étendue de l’Am érique, jusqu’à la 
presqu’île  d’Alaska. Il est fort douteux que 
l’Asie o-ty le Groenjand aient é tc ia  première 
patrie AfeëéS i c’é$r une question oi­
seuse à agiter, et le problème nê sera janjais 
résolu d’une manière sans réplique : il su Mit 
de dire que les Esquimaux sont un peuple

tionS contraires à celles dé fa Pérouse ; je crois donc 
que le IecLeur verra avec plaisir Périrait suivant, 
tiré des Lettres américaines par Garli , 24- lettre ; 

rc 11 tf*y a, certes, vieta d’étonnaut à voir les Amé- 
rîcains sans barbe et sans poil, puisque les Chi- 

ft nois et les Tavtares en sont également dépourvus , 
•r si nous eü croyons tous les historiens. Hippocrate 
c< nous dit que les Scythes, de son temps , n’avaient; 
ce non plus ni barbe ni poil. Les fl uns ilcse t-ndaî en r 
 ̂ peut-être de ces Scythes; car Jornaudès nous 

et rapporte qu’ÎL vieillissaient sans barbe, après être 
te devenus adultes sans reniement de la puberté, 
c< L ’histoire d’iîyton LAiméuien, qui se sauva du 
« Ja Tartane eu ï 3o5 , et vînt sc taire moine eu 
<x Chypre, nous apprend que les Tartares, ceux de 
rt Cataie sur-tout, n’avaient pas de barbe : or7 
a combien ii’y a-t-il pas de peuples en Asie, en 
« Afrique, dans le même cas v 1 (N, D. R.)

D E  L A  P É R O U S E *  ^3r
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beaucoup plus pêcheur que chasseur, préfe- 
J7̂ ‘ rant t'huile au sang , et peut-être à tout, 
Juillet, mangeant très ordinairement le poisson cru : 

leurs pirogues sont toujours bordées avec des 
peaux de lotip marin très-tendues; ils sont si 
adroits s qu’ils ne diffèrent presque pas des 
phoques; ils se retournent dans l’eau avec la 
même agilité que les amphibies; leur face est 
quarrée, leurs  ̂eux et leurs pieds petits, leur 
poitrine large , leur taille courte. Aucun de 
ces caractères ne paraît convenir aux indi­
gènes de la baie des Français ; ils sont beau- 
caap plus grands, rpaigr^|>;point robustes, 
et mal-a droits clans ht coipruction de leurs 

.g p i r O g l t r ^ L:̂ sorife; Ï0tidî ]̂is ;̂aveè-; tin arbre 
Creusé, relève de chaque coté par une planche, 

i Ils pêchent, comme nous,, en barrant les 
rivières, ou à la ligne ; mais leur maniéré de 

- pratiquer cette dernière pèche est assez in­
génie use : ils attachent a chaque ligne une 
grosse vessie de loup marin, et ils rabandon- 
nent ainsi sur Peau ; chaque pirogue jette 
douze à quinze lignes : à mesure que le 
poisson est pris, il entraîne la vessie, et la 
pirogue court après; ainsi deux hommes peu­
vent surveiller douze’ ¿I quinze lignes sans 
avoir f  en nui de les tenir à la main *.

.... - L „^ ' I , I ¡ l i , > 1 ■l' . n i .................................- -I ................ il .... ..................................... m  * +

'* ..***,:«  Le succès de leur pèche, à laquelle 
tç ils procèdent cfütie manière singulière; J’appat 
cc qu’ ils attachent à leur hameçon est une sorte de 

, « poîssoo appelé par les matelots squids. Quand cet
hameçon est plongé dans feau , ils f ie n t  à Pex- 

^ tréinité de la Ü!_vne une veésî-e', ou deux s’ils le
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Ces Indiens ont fait beaucoup plus de pro­

grès dans les arts que clans la morale, et leur 
industrie est plus avancée que celle des ha­
bituas des isles de la mer du Sud; j’en ex­
cepte cependant ^agriculture, qui, en rendant 
l’homme casanier, assurant sa subsistance et 
lui laissant la crainte de voir ravager la terre 
qu’il a plantée, est peut-être plus propre 
qu’aucun autre moyen à adoucir ses moeurs 
et à le rendre sociable.

Les Américains du Port des Français savent 
forger ]e fer* façonner le cuivre, filer le poil 
de ditïérens animaux, et fabriquer à faiguille* 
avec cette laine, un tissu pareil à notre ta­
pisserie ; ils entremêlent dans ce tissu dés la­
nières de peau de loutre, ce qui fait ressembler 
leurs manteaux à ta peluche de soie la plus 
fine. Nulle part on ne tresse avec plus d’art 
des chapeaux et des paniers dé joncs; ils y  
figurent des dessins assez agrétbles; ifs sculp­
tent aussi très-passablement toutes sortes de 
figures d’hommes, d’animaux, en bois ou en 
pierre; ils marquètent, avec des opercules de 
coquilles* des coffres dont la forme est assez 
élégante; ils taillent en bijoux la pierre ser­
pentine, et lui donnent le poli du marbre.

et trouvent nécessaire, en forme de bouée; ¡leurs 
<x lignes sont très-fortes* étant faites de nerfs ou 
« cfirUestÎns d’animaux. Un seul homme suffit pour 
« avoir f cell sur cinq ou six de ces bouées* etc 
Voyage de Dfxon f page a5i de la traduction ftan- 
ça he. (N. D. R.)

î 7B6
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Leurs armes sont le poignard que fai déjà 
décrit, une lance de bois durci au leu, ou 
de fer, suivant la richesse du propriétaire; 
e t enfin lare et les flèches, qui sont ordinai­
rement armées d’une pointe de cuivre ; mais 
les arcs n’ont rien de particulier, et ils sont 
beaucoup moins forts que ceux de plusieurs 
autres nations.

J’ai trouvé parmi leurs bijoux des morceaux 
d’ambre jaune ou de suecin; mais j’ignore si 
c ’est une production de leur pays, ou si, 
comme le fer, ils font reçu de l’ancien con-ti- 
taent par leur communication indirecte avec 
les Russes.. g Cvocée

Jíai déjà dît qtré èëpf grandes pirogues 
avaient fait naufrage à rentrée du poil ;, ecs 
pirogues, dont le plan est pris sur la seule 
qui se soit sauvée , avaient trente-quatre 
pieds de long, quatre de large et six de pro­
fondeur : ce #  dimensions considérables les 
rendaient propres à faire de longs voyages. 
Elfes étaient bordées avec des peaux de loup 
marin, h la manière des Esquimaux; ce qui 
1nou$ fit croire que le Port de> Français était 
un lieu d’entrepôt, habité seulement dans la 
saison de la pêche. Il nous parut possible que 
les Esquimaux des environs des isles Sim 
magín, et de la pfesqu’islc parcourue pu; h 
capitaine C o o k , étendissent leur cornu ' 
jusque dans cettepartie de l’Amérique, g : ds 
y  répandissent le fer et les autres article. 
qu’Us rapportassent, avec avantage pou)1 ■> ■; 
les peaux de loutre, que ces derniers recle «
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client avec tant d'empressement. La Forme 
îles pirogues perdues, ainsi que la grande 
quantité de peaux que nous traitâmes, et qui 
pouvaient être rassemblées ici pour être ven­
dues à  ces étrangers * semblent appuyer cette 
conjecture; je ne la hasarde cependant que 
parce qu'elle me paraît expliquer mieux qu’une 
autre l’origine du fer et clés autres marchan­
dises européennes qu'ils possèdent.

J'ai parlé de la passion de ces Indiens pour 
Je jeu; celui auquel ils se livrent avec une 
extrême fureur, est absolument un jeu de 
hasard : ils ont trente bûchettes ayant chacune 
des marques; ; ic Qtïîtÿi e nos dés,; ife;
eri e a client sept ; chacun joue à son tom% ét 
celui qui approche le pins du: nombré tracé 
sur les sept bûchettes, gagné l’enjeu convenu, 
qui est ordinairement un morceau de fer ou 
une hache. Ce jeu les rend tristes et sérieux; 
je les ai cependant entendus chanter très- 
souvent; et lorsque le chef venait me visiter , 
il faisait ordinairement le tour du bâtiment 
eu chantant, les bras étendus en forme de 
croix et en signe d'amitié : il montait ensuite 
à bord, et y jouait une pantomime qui expri­
mait, ou des combats, ou des surprises, ou 
la mort. L'air qui avait précédé cette danse 
était a gT é a b I e et assez b a r m o ni eux : le vo i c i 
tel qu'on a pu le noter L

d p : l a  p ë r o u s e . ¿35

* Ceux qui ont les plus fortes voix prennent'fai r 
nue lierre plus bas, et les femmes une tierce plus 
înul que ic chaut naturel; quelmges uns chaulent à

ï 786.
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M* de Lamanon est fauteur de la disserta­

tion suivante sur la langue de ce peuple; je 
n’en donnerai ici que les ternies numériques* m ;? 
afin de satisfaire les lecteurs qui aiment ¿\ 
comparer ceux des différé ns idiomes 1 :

U n , ........ keirrk.
D e u x ,...... theirh
Trois, neisk.
Q u a tre , .taakhoun.
C in q , .keits chine-
S i x , .kleitouchou.,
S e p t , .iakatouchoii.
H uit, , » . netskatouchau>
N euf, * * -V . koiLchok.
D ix, . . . . . . * tehinecate*
Onze, .keukrha eink*
Douze keirhrha-theirh.
Treize, , . heirkrha* neisk.
Quatorze, . . * . keirhrha* taakhoun*
Quinze, . . * . . h e 1 rh rh a - k c ifs c h i ri c.
Seize ................... hcirkrha-hleil0uchon.
Dix-sept, . . . , keirkrha-takatouchou*

1 Un vocabulaire plus étendu , comprenant la lan­
gue des diffère ns peuples visités par nos navigateurs, 
était annoncé; il était dû aux soins de MM. Mon  ̂
n e r o n , Lesseps, Lavaux, Lamanon , Monges et 
Receveur : mais il m'est point parvenu, (N. D. R,)

a Pour représenter IV guttural, que ces peuples

Îuonoucent encore plus durement que les Allemands 
e c/ir, on a substitué 1 e d i ,  comme si Fon pronon­
çait rhabillèr en grasseyant fortement, et comme plus 

conforme à la langue française.



Djx-huit, . . . . keirhrha-netsl<alOiLchmi<
37̂ ' D ix  neuf, . . * * keirkrhâ-kouehok.
Jiulkt* V i n g t , .thelrha.

T re n te , , • * , ntkkrha*
Quarante , . . * laakhounrhti*
Cinquante, . . * keitschinerka.
Soixante, . , . . kleitouchourha.
Soixante-dix, . . takatouchourha.
Quatre-vingt , > . netskatouchoarha.
Quatre-vingt-dix, kouchokrha.
Cent, ichinecaierha.

« Nos caractères ne peuvent exprimer la 
langue de ees peuplés; ¿ri ont,; à la vérité* 
quelques
'niâri plU îeots; nous sont absolument étran- 
gères ; ils ne font aucun irsagë des consonnes 
B ,  F, X, J , D , P, V; et, malgré leur talent 
pour fimitation, ils n ont jamais pu prononcer 
les quatre premièi^sri II en a été de même 
pour fL  mouillée et le GN mouillé : ils arti­
culaient-la  ̂lettre R comme si elle était double* 
et en grasseyant beaucoup ; ils prononcent 
le chr des Allemands avec autant de dureté 
que les Suisses de* certains cantons* Ils ont 
aussi un son articulé très-difficile à saisir; on 
«e, pouvait entreprendre de l’imiter sans ex­
citer leur rirè  ̂il est en partie représenté par 
les lettres Kh!ri^ ne faisant qu’une syllabe, 
lU'Ononcée en même temps du gosier et de 
la langue : cette syllabe se trouve dans le mot 
hmrkïçs ■̂, qui signifie cheveux. Leurs con­
formes initiales sont K , T ,  N , S, M ; les

V 0  Y  A G E



premières sont celles qu’ils emploient le plus 
Souvent : aucun de leurs mots ne commence 
par K j et ils se terminent presque tous par 
ou j ouïs y oulch) ou «par des voyelles. Le 
grasseyement, le grand nombre de K , et les 
consonnes doubles, rendent cette Langue très- 
dure-; elle est moins gutturale chez les hommes 
que chez les femmes, cpii ne peuvent pronon­
cer les labiales à cause de la rouelle de bois 
nommée Keniaga } qu’elles enchâssent, dans 
la lèvre inférieure.

* On s’appereoit moins de la rudesse de 
leur langue lorsqu’ils chantent. Je n’ai pu 
iâireLque tre$*peq (^observations sur les par-

.ïlïÆfeù.lté de commu­
niquer des idées abstraites par des signes : 
j ’ai cependant reconnu qu’ils avaient des in­
terjections pour exprimer les scntimens d’ad- 
miratiop, de colère, OU déplaisir; je ne croîs 
pas qu’ils aient des articles, car je n’ai point 
trouvé de^mots qui revinssent souvent et qui 
servissent à lier leurs discours. Ils Connaissent 
les rapports numériques ; ils ont des noms de 
nombres, sans cependant distinguer le pluriel 
du singulier, ni par aucune différence dans la 
terminaison, ni par des articles. Je leur ai fait 
Voir une dent de phoque; ils font appelée 
kaoutré j  et ils ont donné le meme nom, 
sans aucun changement, â plusieurs dents 
réunies. Leurs noms collectifs sont en très-petit 
nombre : ils n’ont pas assez généralisé, leurs 
idées pour avoir des mots un peu abstraits; 
ils ne lés ont pas assez particularisées pour

13 E L A  V Ê R O U S E. 289
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' ne pas donner le même nom à des choses très**
1786* distinctes : ainsi chei twx kaagà sig nifie éga-
Juület* lement tête et visage, et alcûoit chef et ami. 

Je n’ai trouve aucune ressemblance entre les 
mots de cette langue et celle d’Alaska, Norton , 
Nootka, ni celle des Groeniandais, des Esqui­
maux, des Mexicains, des Nadoessis et des 
Chi] Davas, dont fai comparé les vocabulaires. 
Je leur ai prononcé des mots de ces cliflërens 
idiomes; ils n'en ont compris aucun, et fai 
Varié ma prononciation autant qu'il m'a été 
possible : niais, quoiqu'il n’y  ait peut-être pas 
trne idée ou une chose qui s’exprime pairie 
même m o t i é ' i s ' j  Fort dés Fran-
caîs^ét de citer ,
il doîriê ^vipie tmé^rândé affinité dé son entre 
cette ringue et çèîle dé centrée dë Nootfca. 
4-e & est dans fune ët dans l’autre la lettre 
donrinantf ; on la retrouve clans; presque tous 
les m0ts. Les consonnes initiales et 1 es tevmi- 
naisons sont assez souvent les mêmes, et il 
Ù*est peut-être pas impossible que cette lan­
gue ait une origine commune avec la langue 
mexicaine : mais cette origine, si elle existe, 
doit remonter à des temps bien reculés, puis­
que cCs idiomes n’ont quelques rapports que 
dans feâ pre m i e rs ëlém e n s des mots, et non 
dans leur éigeific&fckm ».

£4°  V O Y A G E

Jè finirai l’article de ces peuples en disant 
que nous n’avons appercu chez eux aucune 
tiare d’anthropophagie; mais c’est une cou­
tume si générale chez les Indiens de l?Aîné-
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«que, que j’aurais Peut-Être encore ce trait 
à  ajouter a leur tableau, s’il» eussent été en 
guerre et qu ris eussent fait un prisonnier *

1 7 6̂» 
Juiilcu

* L e  capitaine J, Meares a 
de ses voyages^ que les peup 
nord - ouest de l'Amérique , 
(N.D.B.)

trouvé, par la relation 
es qui habitent la côte 
sont des cannibales*

*

ïô



C H A P I T R E  X.
Départ du Port des Français. —  Explora­

tion de la côte d*Amérique* —  B aie des 
isles du capitaine Cook* —>*- Port de los 
Rentediùs et de BucareUi du pilote Mau*
relie* J s les de la Cray ère* ----  Is les
Saint-Carlos* —-  Description de la cote 
depuis Cross-sound jusqu'au cap Hector, 
i— Reconnaissance d'un grand golfe ou 
canal■, et détermination exacte de sa lar-

Pointe boisée 
Purification de 

nmdiûrffygh rndrines* —  Pomfè.dèsibrt- 
sàns.-r^ Isles Necker* ~~~ Arrivée à Mon*

* * L  e sc jour forcé que je .venais de faire dans
1̂ 86* j.ç port fies Fiançais, m’avait contraint de 
Août, changer lé plan de ma navigation sur la côte 

d’Amérique : j’avais encore le temps de la pro­
longer, et d’en déterminer la direction; mais 
il m’était impossible de songer à aucune autre 
relâche* et moins encore à reconnaître cha­
que baie : toutes mes combinaisons devaient 
être su bordonnées A la nécessité absolue d’ar­
river à iMaiiiiïe àfô fin de janvier, et à la Chine 
dans Je courant dé février* afin de pouvoir 
employer l’été suivant à la reconnaissance des 
cotes de Tartarfe, du Japon, du Kamtschatha, 
et jn.sqU'auic isles Aloutiennes. Je voyais avec 
doUleur ^u’ufî plan si vaste ne laissait que le



temps d’apperçevoir les objets, et jamais celui 
d’éclaircir aucun doute; mais obligé de navi­
guer dans des mers à mousson» il fallait, ou 
perdre une année, ou arriver à Monterey du 
to au i 5 septembre» n’y  passer que six à sept 
jours |xnir compléter l’eau et le bois que nous 
aurions consommés* et traverser ensuite, le 
plus promptement possible, le grantf'Océan 
sur un espace de plus de i£Od de longitude, 
ou près de deux mille quatre cents lieues ma­
rines, parce qn*entre les Tropiques, les degrés 
diff èrent peu de ceux dvr grand cercle. J Vi­
vais la crainte la plus fondée de u’avoir pas le 
;t ’i ai ï ' t  '-prttp-n-iïé, les 
islté 0a;i"6ïîné  ̂yet celles au uord des îsfes Miép 
ri ânes. L ’e xploratio n des Caroli nes d evait dé­
pendre du puis ou moins de bonheur de notre 
traversée, et nous devions la supposer très- 
longue , vu la mauvaise marche de nos bâti-* 
mens; d’ailletirs la position géographique de 
ces isles» qui sont beaucoup aTouest ou Sous 
le vent, ne me permettait que bien difficile­
ment de les comprendre dans les projets ulté­
rieurs de ma navigation au sud de fii Ligne.

Ces differentes considérations me détermi­
nèrent à donner à M, de Langle de nouveaux 
rendez-vous en cas de séparation ; je lui. avais 
assigné précédemment les ports de:los Reme- 
dios et de Nootka : il fut convenu entre nous 
que nous ne relâcherions qu’à Monterey, et 
ce dernier poit lut pré 1 éré, ]iar ce qu etant le 
plus éloigné, nous aurions une plus grande 
quantité d’eau et de bois ây remplacer,
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**">"""* Nos malheurs, àu .Port ries Français, avaient 
*7^ exigé quelques cbangemens dans les états- 
Août* majors; je donnai à M . Darbatid, farcie rie la 

marine extrêmement instruit, un ordre pour 
Faire les fonctions d'enseigne * et je remis un 
brevet de lieutenant cle frégate à M. I&roudou,

Î'eune volontaire qu i, depuis mon départ rie 
rrance, m'avait donné ries preuves d'intelli­

gence et de zèle*
Je proposai aux officiers et passagers de ne 

vendre nos pelleteries à la Chine qu’au profit 
des seuls matelots $ ma ,proposition ayant été 
reçue ayée don^

i^mml ssîpn ave c 
. Un zélé et une intetligence iÎuiU je ne puis 

trop faire féloge ; il lut chargé en ehef de la 
traite > de l’emballage, du triage et de la vente 
de ces diiïërcnles iourrures : et comme je suis 
certain qu’il n\ eut pas une seule peau de 
traitée en particulier, cet arrangement nous 
mit à même de connaître , avec la pins grande 
précision, leur prix en Chine, qui aurait pu 
Varier par la concurrence des vendeurs; il fut 
en outre plus avantageux aux matelots, et ifs 
furent convaincus que leurs intérêts et leur 
santé n’avaient jamais cessé d’être l’objet prin­
cipal de notre attention.

Les commencemens de notre nouvelle na­
vigation fie furent pas heureux, et ils ne ré­
pondirent point à mon impatience. Nons ne 
f îmes que six lieues clans les premières qua­
rante-huit heures ; les petites fraîcheurs, peu-
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tlaot ces deux jours > varièrent du nord an sud 
par l’est ; le temps fut couvert et brumeux: 
nous étions toujours à trois ou quatre lieues 
et en vue des terres basses; mais nous u’aj> 
percevions lés hautes montagnes que par in­
tervalles : c’était assez pour lier nos relève- 
mens, et pour déterminer avec précision le 
gisement de la cote, dont nous avions soin 
d’assujettir les points les plus remarquables à 
de bonnes déterminations de latitude et de 
longitude. J’aurais bien désiré que le.s vents 
m’eMsèept permis d’explorer rapidement cette 
cote jn$qq-au; ou Ëugantïo *
paticè' qti'èllê dvdit déjà été vue par le capi­
taine Cook, qui * à la vérité, en avait passé à 
Une grande distance ï mais ses observations 
étaient sî exactes, qu’il ne pouvait avoir com­
mis que dHnbpiment petites .erreurs, et je sen­
tais qu’aussi pressé que ce célèbre . naviga­
teur, je ne'pouvais pas, pins que lui, soigner 
les détails qui auraient ou être l’objet d’une 
expéd rt ¡6h parti cu 1 ière, e t à laq ud  l e i I e u t fa Î! u 
employer plusieurs saisons. J’avais la plus vive 
impatience d’arriver au 55d, et d’avoir mi |>eu 
de temps a donnera cette reconnaissance jus­
qu’à Nootka, dont un coup rie vent avait éloi­
gné le capitaine Cook de cinquante ou soixante 
lieues. C’est dans cette partie de l’Amérique 
que des Chinois ont dû aborder, suivant M. de 
Guignes ; et c’est aussi par ces mêmes lati­
tudes que l’amiral Fientes a trouvé l’embou- 
cl une de l’a rchipel Saint- Lazare,

J’étais bien éloigné de croire aux conjec-
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turcs de M . de Guignes» ni à la relation cîë 
l'amiral espagnol, dont je pense qu’on peut 
contester jusqu’à l'existence : mais , frappé 
de (’observation que j’ai déjà ¿̂iîte,, qu'orna 
retrouvé dans ces derniers temps toutes les 
ïslcs, tontes les contrées consignées dans les 
anciennes relations des Espagnols * quoique 
très-mal déterminées en latitude et en longi­
tude, j’étais porté à croire que quelque an­
cien navigateur de cette nation laborieuse 
avait trouvé un enfoncement dont l'embou­
chure pouvait être dans cette partie de ta 
cote, et ja-y-itij.:èêr:vï de
ÎondëUîeritjà$r ^  et
de : Befnâfrd^/vfé Ue iné prop(>$àisqi>as de pé­
nétrer dans ce canal * si je le rencontrais ; la 
saison était trop aVaqçéë* et je n'aurais pu 
sa ci i fi er a cette reche relie 1 e pi an ènti e r de 
ni on voyagé , qué dans f  espoir de pouvoir 
arriver dans la -mer de l’Est , en traversant
l 'Amérique : mais,certain, depuis je voyage de 
JHèarn, que ce passage était une chimère *, 
j'étais très-décidé à ne déterminer que la lar­
geur de ce canal et son enfoncement jusqu’à 
vingt-cinq ou trente lieues, suivant le temps 
que j’aurais, laissant aux nations q u i, comme 
les Espagnols, les Anglais et tes Américains,

* La Pérouse, trop vrai pour soupçonner dans la 
relation du Voyage tlç Hearn la publication d’une 
fausseté politique, énonce ici une opinion absolument 
contraire a la mienne.. Je reviendrai sur cette question 
importante* P r o j e t t e s  n o / c s ^ p a g e s  2  e t  r S S .  (N, t). B ■ )



ont clés possessions sur le continent de T Amé­
rique, à faire une exploration plus exacte, et 
qui ne pouvait être d’aucun intérêt pour la 
grande navigation, seul objet de notre voyage.

La brunie, la pluie et les calmes, ne discon­
tinuèrent pas jusqu’au 4 à midi : nous obser­
vâmes 57^45' de latitude nord à trois lieues 
de la terre, cju’on n’appercevait que confu­
sément à cause de la brume; elle se dissipa 
heureusement à quatre heures, et nous recon­
nûmes parfaitement l’entrée de Cross-sound, 
qui me parut,former deux baies trfes*profo.ndes, 
où il est vraisemblable que les vaisseaux trou­
veraient ini bon mouillage.

C’est à Cross-éoi&d t[ue se terminent les 
liantes montagnes couvertes de neigé, dont 
les pies ont de treize à quatorze cents toises 
d élévation. Lès terres qui bordent la mer au 
sud* est de Cross-soima, qdoiqu’encore éle­
vées de huit on neuf cents toises, sont cou­
vertes d’arbres jusqu’au sommet; et la chaîne 
de montagnes primitives me parut s’enfoncer 
beaucoup dans l’intérieur de f  Amérique. Au 
coucher du soleil, je relevai la pointe de l’ouest 
de Cross-sound au nord 20e1 ouest, à environ 
cinq lieues ; le mont Beau-Temps me restait 
alors' ait nord 5od ouest, et le mont Grillon 
au nord 46e1 ouest. Cette montagne, presque 
aussi élevée que le mont Beau-Temps, est au 
nord de Cross-sound, comme le mont Beau- 
Temps estait nord de la baie des Français; elles 
servent de reconnaissance au port qu'elles 
avoisinent ; il serait aisé de prendre Tune pour
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i’antre en venant du sud , si leur latitude ne 
différait pas de iS '; d’ailleurs * de lotis les 
points, le mont Beau-Temps paraît accom­
pagne de deux montagnes moins élevées r et 
le tnont Grillon, plus isolé, a sa pointe in­
clinée vers le sud. Je continuai à prolonger la 
côte à trois lieues de distance, les montagnes 
toujours fort embrumées ; nous n’apperce- 
vions que par intervalles les terres basses, et 
nous tâchions d’en reconnaître les sommets, 
afin de ne pas perdre le fil de nos relévemeos.

Nous faisions très-peu de chemin \ la route 
de vingt-qiüttrc heures ne Tut que de dix 
lieues : je ;! ■ fldrtt

pue£t v é.tt;SÍicC l’erètréé 
de Cross-sound; je l■ àppèhii cap Cross*, Nons 
avions, par le travers , une infinité dé pelités 
isles basses, très-boisées ; les hautes collines 
paraissaient sur lé second plan, et nous n’ap- 
percevions plus les montagnes couvertes de 
neige. J’approchai les petites isles, jusqu’à 
voir de dessus le pont les brisaos de la côte, 
et je reconnus entre elles plusieurs passages 
qui devaient Former de bonnes rades : c’est à 
cette partie de TÀmérique que le capitaine 
Cook a donné le nom de haie des Isles, L ’en­
trée du port de los Remedios nous restait, au

. * Cook fa également appelé cap Cross; mais il 
fn fixe la latitude à Syl] ¿>7y. Çette différence doit 
provenir de la configuration de la cote , qui , dans 
celte partie , présente plusieurs ' cajpâ £ et Coolf aura 
certainement ■ ■ déterminé la position cle celui qu’ort 
voit sur la carte être le plus au sùd, (N* 0 . R é
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coucher du soleil, à Test sud, celle de Ici 
baie Guadeloupe M ’est £id sud, et le cap En­
garnio aussi a Test 33d sud; mais toutes ces 
pointes, tous ces caps, étaient mal pronon­
cés, h cause de la brume qui en couvrait les 
sommets.

Depuis Cross'sotincî jusqu’au cap Engannô, 
sur une étendue de côte de vingt-cinq lieues, 
je suis convaincu qu’on trouverait vingt ports 
didérens, et que trois mois suffiraient à peine 
pour développer ce labyrinthe. Je me suis bor­
né, suivant le plan que je m’étais lait cm par* 
tant dp Port des Français, à déterminer bien

u-l: et la fin de ces| 
ïs tes , ai ù si qu e leur cl ire oí i o n 1 e long cíe la 
côte, avec rentrée des principales baies.

Le 6, le temps s’éclaircît u;n peu; nous 
pûmes observer la hauteur du soleil, et com«* 
parer l’heure vraie à celte de nos horloges 
marines. Notre latitude était 5y d 'î 8' 40", et 
notre longitude, déduite de la nouvelle marche 
de nos horloges marines, observée sur Tiste 
du Cénotaphe, i 38d 49' 3o". J’ai déjà fait 
connaître la perfection des horloges marines 
de M, Berthoud; leur retardement sur le 
moyen mouyement journalier du soleil est si 
peu de chose et si uniforme, qu’on doit croire 
que cet artiste a atteint le degré île perlée* 
tion dont elles sont susceptibles.

La journ ée du 6 Í t 11 as s e z claire, et nos 
relèvemens ne nous laissèrent rien à désirer; 
à sept heures du soir, nous apperccvions. en-: 
co re le mon t Cri il on au n o r d 6 6d ougs 13 lé
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7 mont Saint-Hyacinthe au nord 78e1 est, et Je 
cap Lnganno 1 II à l’est io d sud : ce dernier 

Aüiiu est une terre basse couverte d’arbres, qui 
s’avance beaucoup dans la mer, et sur la­
quelle repose le mont Saint-Hyacinthe, dont 
la forme est un cône tronqué, arrondi au 
sommet; son élévation doit être au moins 
tle deux cents toisés.

7, Le 7 au matin, nous appercevions le côté 
du cap Enganno opposé à celui que nous 
avions prolongé la veille. Le mont Saint- 
Hyacinthe était pariaiteurent prononcé, et 
nous découvrions, à Pest de ce mont, une 
large f o c t i i ^ ^ ^  c# h$t ;lci 
pkoffindéiffiÿ mi® éflE oUvèfté aUxvents 
de sud et de sud-est, qui sont lés plus dan­
gereux , que les n^vîgatéufs doivêtu craindre 
cl y mouiller \  Lr,s terres sont couvertes 
<farbres, et de la même élévation que celles 
au sud de Cross-sound : un péu de neige en 
couvre les sommets; et ils sont si pointus et 
si multipliés, qu’il suffit d’un petit déplace-

I Le mont Saint-Hyacinthe et le cap Engarmo des 
Espagnols sont le mont Edgecumbe et le cap Edge- 
combe de Cook* (N,D«R.)

* Dîxon y jeta  ̂l ’ancre pour v traiter des pelle­
teries; il lui imposa le nom d'entrée de Norjhlh : 
sa latitude nord est de 5yt! 3 ;̂ et sa longitude occi­
dentale, réduite au mtiidien de Paris, de i 38d 16C

II mouilla par huit brasses, fond de.sable, à ~ de 
mille du rivage, Cook tipperçût l’ouverture de cette 
entrée le 2 mai 1778 , mais il n’y mouilla pas, 
(JS. D. R.)



a o t

ment pour en changer respect ! ces sommets 
sont à quelques lieues clans (’intérieur, et pa­
raissent en troisième plan; des collines leur 
sont adossées, et celles-ci sont liées à une 
terre basse et ondulée qui se termine à la 
mer. Des isles comme celles dont j’ai déjà 
parlé sont en avant de cette côte ondulée : 
nous n’avons piaré que les plus remarquables; 
les autres sont jetées au hasard, afin d'indi­
quer qu’elles sont très-nombreuses ; ainsi, au 
nord et an sud du cap Engarnio, sur un espace 
dé dix; lieues, la côte est bordée cl ¡isles. Nous 
les eûmé$ toqtés, cloubiées à dix heures du 

- r t i f e a  p¿a-íiÍ8Sttient à rju, et noms
' pûmes en saisir les contours. A six heures 

cl u s o ir, n nus rel e v âm es au n or d-est u n e  a p 
qui avançait beaucoup à l’ouest, et formait, 
a ve c te ça p 1Í ngann o , la. p o i n t e du s u d - c s t 
du grand enfonce Aient, dont le tiers, comme 
je l’ai déjà dit, est rempli de petites isles. 
Depuis la fin de ces isles jusqu’au nouveau 
cap, nous vîmes deux Marges haies * qui pa-
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* Ces deux baies, que la Pérouse a nommées port 
Nrcker et port Gaiberï, sont si rapprochées, qu’on 
ne peut savoir dans laquelle a relâché Dîxon ; mais 
ce navigateur ayant parcouru la côte à droite et 
à gauche de son mouillage, qu’il a appelé port 
Bakks » n’a trouvé que des baies beaucoup plus 
petites que celle ou il était 7 et entièrement in h a-* 
bitées.

La latitude du port Banks est de. . , . 56e1 35L
Êt sa longitude occidentale, ré­

duite au méridien de Paris, est de * , . 137 '20̂
D.Pv.)



raîssaient d’une très-grande profondeur ? je 
donnaiacedeniiercap le nom de cap Tschiri- 
küH'yÇ n l’honneur du célèbre navigateur russe 

en ï741 , aborda dans cette même partie 
e r^mérique. Derrière ce cap, on trouve, 

à IVst, une large et profonde baie, que je 
nommai aussi haie Tschirikow. À  sept heures 
du soir, j’eus connaissance d’un groupe de 
cincj islols *, séparés du continent par lin canal 
de quatre ou cinq lieues, et dont nî le capi* 
taineCooh ni le pilote Maurelle n’ont fait men­
tion : j’appelai ce groupe i s l  ip s de la Cray ère, 
du nom du gê<>gi^pbe Irgnea»# Defisle de là 
Croyère, ;r jé a% ciè càpitd m p
*î̂ s <?} iî t îk ÿ tj 0 î 1; tf t j r» c I fei ri t t è eèi ¿b ̂
pàgbev Comme la nuit s’iippmçhait, je dirigeai 
m a rou t é pour e n passer a n large * La b rise H e 
fo i ? es t c< > nt inua à non s ê tre favorable pend a n t 
toute la journée du 8; nous observâmes 55d 
3gy 3 i J* de latitude nord, et 187  ̂ 5 f %3/J de

Y  '0  V A  G E

D î x o o  a m a r q u é  c e s  c i n q  I s lo fs  s u r ^ a  c a r t e ,  s o u s
ÏC nom d’Jsles brumeuses.

D éterm ination de la Pérouse.

Latitude nord. . . . . , . * * .  * * S5d 5oL 
Longitude occidentale* * * * < * 3̂*7 n *

D éterm ination de Diæon.

latitude notet; . . ... . t • * .  * &oA o"*
Longit ude oecideiUale réduite au 

.'méridien'dé. Paris* . ï 37 o 4#.
Je crois être dispensé dVntrer dans aucun détail 

pour prouver que tes déterminations de Îa Pérouse 
doivent 3 à touségards ? avoir la préférence*.{N. D* R,)



longitude occidentale , suivant nos horloges 
marines» Nous apperceviotis plusieurs grandes 
ouvertures entre des isl.es considérables qui se 
montraient à nous sur plusieurs plans; et le 
continent était dans un si grand éloignement, 
que nous ne te Voyions plus* * Ce nouvel a rein** 
pel, très-différent du premier, commence à 
quatre lieues au sud-est du cap Tscbirikow, 
et se prolonge vraisemblablement jusqu'au 
cap Hector : les courans étaient très-forts 
aux environs de ces isles, et leur influence 
s'étendait jusqu'à nous , qui en étions éloi­
gnée de trois lieues. Le purt B ucarçi 1 i du 
pilote: eâpagndl Nîaurelle est clans cette partie.

à sa carte,
dLconi^ qui de vait l ’éclaircir ; mais ses 

volcans et son port Bucarelli sont dans clés 
isles éloignées peut-être de quarante lieues 
du continent. J'avotTé qué je serais peu surpris 
que depuis Cross-Sound nous n eussions cô­
toyé que ries isles * ; car l'aspect de la terre 
a été très-différent de celui plus au nord,

D K L A P É R O U S E ,  ¿33

* Dixon a ]a même opinion, et je la croîs fontllë sur 
toutes les probabilités.

De sorte que nous étions tout-à-fait 
» par le travers de Pisle , an nord et à l'ouest. Dans
* cette position , nous voyions "la terre élèvée au 

'« nord-ouest, à près de trente lieues de distance ; 
« et estait évidemment* la même que nous avîobs
« vue le premier juillet. C-est une preuve que la terre 
« que nous avons r&ffiée pendant près trun üiols, 
« notait qu'un groupe d’isles Ÿayxtgc de Dixon r 
page 3o8 de la traduction française. (ISL D. R.)



et j’ai vu la hante chaîne du mont Grillon se 
perdre dans l’est.

Le 9, a sept heures du matin* continuant 
à prolonger la tèrre à trois lieues, fai eut 
connaissance des îsles S* Gadqs : la plus consi­
dérable court sud-est et nofcLouest, et peut 
avoir deux lieues de e! reo ri 1ère noe ; une longue 
chaîne la lie à cfautres petits îslots uès-oas, 
qui s’avancent beaucoup dans le canal* Je suis 
persuadé cependant qu’il reste un passage as­
sez large * : mais je n’en étais pas assez cer­
tain pour féssayer* d’autant qu’il fallait y aller 
Vent arrière; et si mes conjectures sur ce 
passage ■ - il m'eût

isles
S y : é f f  temps très-pré­
cieux. Je rangeai à i»në cfëondîeue celle qui 
^taitleplus; en dehors! et comme, a midi,

, f  en étais a cette tlisfanÇéi est et ouest 'de ta 
jointe du &pd-est, nous déterminâmes sa 
position, avec la plus grande précision, à 
Ô4d $*■  de latitude nord, et i 36  ̂ 19' de lon­
gitude occidentale.

ti^brise était forte de Poocst-nord-onest; 
le temps tic venait brumeux; je forçai de voiles 
vers la terre, qui s’enveloppait de brunie à 
mesure quç nous en approchions. A sept 
heures et demie du soir, nous n’étions guère 
qu’à une lieue de hi còte, et je Pappeteevais

&S 4  V O Y A G E

* Ce passage paraît exister ; Dix on P a vu de même 9 
et il s’en est serri pour tracer, en partie an hasard * 
le détroit duquel .il.a donné son noin. (N. 0 . B.)
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h peine, quoique j’en visse les brisansde dessus 
le pont : je rélevai un gros cap à lest-nord* 
est du Compas; on n’appercevait lien au-delà ; 
il nous était impossible de juger la direction 
de cette terre; je pris le parti de virer de 
bord, et d’attendre un temps plus clair. La 
brume ne se dissipa qu’un moment.

Le to août, vers .midi, nous observâmes 
2.0* de latitude nord,et î 35d 3.0 * 45" de 

longitude occidentale, suivant nos horloges 
marines. J’avais reviré sur la terre à quatre 
heures du: matin, et je lapperçus dans cette 
éêlaircie à une lieue fejt dêhtte ausud-est:; èltë 

'[&mué1 is î éfelïihi* ç5e: ■ ■ si
éoûrte ; et isî peu étendue , qu’il fût impossible 
de rien distinguer. Nous ne soupçonnions pas 
de terre dans cette aire de vent ; cé qui aug­
menta notre incertitude sur la direction de 
la cote. ^ ^  ^  *.....5 avions traversé pendant la nuit 

îS plus rapides que j’eusse jamais
Mous 

les courans les
rencontrés en pleine mer : mais comme, 
d après nos observations, il n’y eu t point de 
différence dans notre route estimée, il est 
probable que les courans étaient formes par 
la marée, et qu’ils s’étaient compensés,

Le temps devint très-mauvais pendant la 
nuit du tO au 11 ; la brume s’épaissit; il venta 
grand frais : je fis prendre la bordée du large. 
Au jour , nous revirâmes vers la côte; nous 
l'approchâmes de si près, que, quoiqu’elle fût 
embrumée, je reconnus à une heure après 
midi la même pointe de la veille qui s’ëten* 
dtilt du nord-nord-est àü sud-est un quart sud,

1*86,
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ce c|ui lie presque tous nos relèvemens, lais* 
fiant cependant une au vertu re de huit à neuf 
lieues* où nous ifapperçmnes pas de terre : 
je ne sais si la brume nous la cacha, ou s’il 
y  h -quelque profonde baie pu autres ouver­
tures dans cette partie; ce que je présume, 
a  cause de là violence des courans dont j’ai 
déjà parlé. Si le temps eût été plus clair, nous 
nantirions laissé aucun doute sur cela; car 
nous approchâmes à moins cfune lieue de la 
cô te, dont on appercevait distinctement les 
brisans ; elle còùft beaucoup plus au sud-est 
<p̂ é je ne Je pensais diaprés la carte clû pilote 
espagnol, qùJn éùîejJÿfeâtiÿuhe éôhfiâucét Ndps 
à v î d p ^ 2.6" de latitude 
parçtyje cphtinuai àq>rolonger la côte â uûe 
Jiene de distance, jusqu’à quatre heures du 
fiiôir *:£t|brs la biHime sfôpâissii' sî fort* que nous 
n’ajipei'cûmes plus f  Astrolabe, dont nous 
étions à portée de la Voix!; je pris la bordée du 
large. Il nsy  eut point d’éclaircie dans la jour­
née du 12 , ét je m’éloignai de terre dé dix 
lieues, à cause de rincertitude où jetais de 
sa direction. Le i 3 et le 14, le temps fut 
brumeux et presque calme; je profitai des 
petites brises pour rallier la côte* dont nous 
étions encore éloignés de cinq lieues, à six 
li Ou res du solri

Depuis les isles S. Carlos, nous ne trouvions 
plus fond, même â une lieue de terre, ayec 
Une sonde de cent vingt brasses.

Le i5au matin, le temps s’éclaircit; nous 
rapprochâmes la côte à deux lieues; elle était,



en quelques endroits'* bordée de brisans qui ' 
s’étendaient considérablement au large; les J 
vents soufflaient de la partie de Test, et J 
nous relevions dans cette aire de vent une 
grande baie; l’horizon était très-étendu, 
quoique le ciel fût couvert r nous apperoe- 
vions dix-huit à vingt lieues de côte de chaque 
côté; elle se prolongeait du nord-nord-est au 
sud-sud-eat, et paraissait courir, sud-sud-est 
et nord-nord-ouest, beaucoup plus sud que 
je ne pensais.

; A huit heures du matin, je fus obligé do 
■ brunie épaisse
dont nous fâimès enveloppés, et qui dura 
jusqu’au ï$\ k dix beiives^ nous apperçûmes 16, 
aioï's la terre très * confuse men t dans je nord- 
est ; la brume trie fit bientôt reprendre le large. 
Toute la jou r née du 1.7 fut calme ; le brou il- % y 
lard se dissipa enfin, et je vis la côte à finit 
lieues. Ce défaut de vent ne me permit pas 
de l’approcher ; mais nous fîmes d’excellentes 
observations de distances de la luné au soleil; 
c’était la première fois depuis notre sortie du 
Port des Français, Notre latitude nord était 53tl 12' 40"; notre longitude, suivant nos 
horloges marines, i 36<* *5 7̂ 67" : te résultat 
moyen de nos distances donnait t&7a 27' 58", 
ou 35Y \ff plus a l’ouest, et celui cle l ’Astro­
labe x5 ' de moins. La brise de l ’ouest-uord- 
ouest ayant fraîchi; le temps étant resté clair, 
j’approchai la terre, et le 18 a midi je n’eu *8 
étais qu’à une lieue et demie ; je la prolongeai 
à cette distance, et j’dus connaissance d’une 
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baie si profonde, que je n appereevais pas les 
terres qui la terminaient : je lui donnai le nom 
de haie de la Touchej elle est située par 5^  3ç f de latitude nord, et i 34d 497 de longitude 
occidentale; je ne doute pas quelle n’offre 
un très-bon mouillage*

Une lieue et demie plus à fe st, nous vîmes 
un enfoncement dans lequel il serait possible 
de trouver également un abri pour les vais­
seaux; niais ce lieu me parut très-inférieur à 
la baie de la Touche* Depuis le 55e jusqu’au 

degré, la mèr fut couverte de fespèce de 
pfongeôm n w ç u r e u &  d u

-’il;^ë^ '̂jFï^r|''\so :̂ bee et ses 
pattes  ̂ ¿pili rouges, et il à sur là tête deux 
raies blanches qui s’élèvent en huppes, comme 
celles dn cataJkoua. Nous en apperctmies quel­
ques uns au sud; mais ils étaient rares, et on 
voyait que c ’était eh quelque sorte des voya­
geurs. Ces oiseaux ne s'éloignent jamais de 
terre de plus de cinq a six lieues; et les nà* 
vigateurs qui les rencontreront pendant la 
brume doivent être à peu près certains qu’ils 
n’en sont qu’à cette distance : nous en tuâmes 
deux qui furent empaillés. Cet oiseau n’est 
connu que par le voyage de Behring **

Le 19 au soir, nous eûmes connaissance 
d’un cap qui paraissait terminer la côte d’Amé­
rique; fhorizon était très-clair, et nous îfap- 
percevions au-delà que quatre ou cinq petits

ZÔS V O Y A G E

* L e  c a p i t a in e  C o o k  l ’ a  a u ss i r e n c o n t r é  s u r  la  c o te
d ’ A la s k a .  ( N , D . R . )



îslots, auxquels je donnai le nom d'isïofs Ke* 
rouart, et j'appelai la pointe cap Hector*. 
ÎSous restâmes en calme plat toute la nuit, k 
trois ou quatre lieues de la terre, qu'une pe­
tite brise du nord-ouest me permit cPappro- 
cher à la pointe du jour ; il me fut alors prouvé 
que la côte que je suivais depuis deux cents 
lieues finissait ici > et formait vraisemblable­
ment l'ouverture d'un golfe on d'un canal fort 
large, puisque je n'appercevais point de terre 
dans l’est> quoique le temps fut très-clair; je 
dirigeai ma route au nord, afin de découvrir 
le revers des terres que je venais de prolonger

-Les islots Ke-;
rouart et le càp Heoior, et je traversai des 
cour an s très-forts; ils m’obligèrent même 
darriver, et de m éloignér de ta côte. Le cap 
Hector, qui forme l'entrée de ce nouveau ca­
nal, rue parut un point très-intéressant à dé­
terminer : sa latitude nord est par Ôi& 5yf 
20"; et sa longitude occident ¿de, suivant nos 
horloges marines,. i 33d 3y/. La nuit ne me 
permit pas d’avancer davantage vers le nord, 
et je me tins bord sur bord. Au jour, je repris
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* C ’est le cap Saînt-James de Dixon.

Cap Hector de la Pérouse*
La l mule nord. . . . . . . . . . .  5i d £7f
Longitude occidentale. . . . . .  i 33 37.

C p Sai/tl* James de JJiæoiu
Latitude n o r d ....................... ... 5 i d 46^
Longitude occidentale , réduite 

au méridien de Paris . . . . . . . .  i 3a £0.
(M. D. R.)

1786*

Auût.
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nia route de la veille; le temps était très-clair: 
Je vis le revers de la baie de la Touche, au-

atîel je donnai le nom de cafi Buache> et plus 
e vingt fieu es de la côte oriéntale que j'avais 

'prolongée les fours précédent Me rappelant 
alors la forme de la terre depuis Cross-sbtmd, 
je  fus assez porté à croire que cet enfonce* 
ment ressernolait à la mer de Californie, et 
s'étendait jusque par ôyà de latitude nord* Ni 
la  saison, ni mes projets ultérieurs, ne me per* 
mettaient de m'en assurer; mais je voulus au 
moi ns déterminer avec précision [a largeur est

:âr a tiprd*,

i 33d ‘:3;i■ îi^]^-ïÎSirâ.é
^eiitàïè'.': ;jl'è'■ î ^ a j ï V l à î ë ^ ' i j r ' ; d N ; : b W,

portait pà  ̂ dé foW pâssê^dt biè^
tôt au sntbést ; une brurirë épâissë succéda à 
ce ciel ptir ^uî noUë ayatéperints, lé  mtón, 
rie découvrir des terres à  diydùiit ou vingt 
liéués; il venta grand frais : fa priidèncè ne 
me permit plus de continuer ma route an 
nord-nord-est * je tins le y é o t, et je courus 
des bords pendant la nuit, tous les ris pris dans 
lesbqhiéré* Anjour, le^vent a ^ n t molli, quoi­
que l’horizon fût aussi embrumé, je repris la 
bordée de terre, et je l’appereus à midi a tra­
vers le J^diflard.^ M4 Itótudé estimée était 
alors 5¿d ■ fa côte s’étendait du nord un
quart nord-est à l’est un quart nord-est : la 
sonde rapporta cerit brasses, fond de roche,

V O Y A G E



Après une éclaircie de comte durée, le ciel se 
rembruma; le temps avait mauvaise appa­
rence : je repris la bordée du large ; mais j'a­
vais heureusement fait de très-bons relève- 
mens^et je m'étais assuré de la largeur de ce 
canal ou golfe * de l'est à t'ouest 5 elle était 
d'environ trente lieues comprises entre le cap 
Hector et le cap Flcurieu *j du nom que 
j'avais donné à l’isle la plus sud-est du nou­
veau groupe que je venais de découvrir sur 
la cote orientale de ce canal ; et c'est derrière 
regroupe d%tes que j 'a ^ s  apfterrb te con** 
tinéoty t(qnt ; p îmjtiîÿes * sahs
^ r -¿0 montraient i 
su# phfeièurs plafisy^&ui oes pics qui parais- 
«aient Situés Aplus de treute lîôUes dans; fin- 
térièdr des terres. N q p  payions yh compara- 
tivetnehè que des cblliues depuis Cross-sound * 
et mes conjectures sur un enfoncement de six 
ou sept degrés au nord en devinrent plus 
fortes. La saison ne me permettait pas d’é- 
claircir davantage cette opinion,; nous étions 
déjà à la fin d'août; les brumes étaient près* 
que continuelles; lés jours commençaient aussi
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* D îx o n  ï*a a p p e lé  cap Vos• *
Cap Cle arien de lu Pérouse.

latitude noté. 5rd 46*
Longitude occidentale. . . . . . .  ï 3i î 5.

C a p  O ù  s  d e  D i .v o n *
L a ti tu d e  nord.  ...............  5 i d 3o^
Longitude occidentale,réduite au 

ïnérïdfen de Paris- . . . . . . . . . .  i 3o 3a.
(N.:B* II.)

1786.
Août.
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h  devenir courts : mais, bien plus que tous 
ces motifs, la crainte de manquer la mousson 
de la Chine me fit abandonner cette recherche, 
à laquelle il aurait fallu sacrifier au moins six 
semaines, à cause des précautions nécessaires 
dans ces sortes de navigations,qui ne peuvent 
cü  e entreprises que pendant les plus longs et 
les plus beaux jours de Pan née* Une saison 
entière suffirait à peine pour un pareil travail, 
qui doit être l'objet d’une mission particulière : 
ïa notre, infiniment plus étendue, était rem- 
plie par la tléterminatipn exacte de Ja largeur 
de ce canal jv dont nous parcourûmes là pro­
fondeur ^;dnviNüdcèn# ligues au nord : nous 
nss î gndtiesMssi aux Cap s qui forment les deux 
extrémités de son entrée, des latitudes et des 
longitudes; qui méritent la même confiance 
que,celles des caps les plus remarquables des 
cotes cf Europe * Je v o y a h avec < louleu r qu e 
depuis vingt-trois jours que nous étions partis 
de la baie des Français, nous avions fait bien 
peu de chemin, et je n'avais pas un instant à 
perdre jusqu’à Monterez. Le lecteur s’apper- 
cevra aisément que, pendant tout le cours de 
cette Ccimpagne, mon imagination a toujours 
été contrainte de se porter à deux ou trois 
mille lieues de mon vdssean, parce que tues 
routes étaient assujetties ou aux moussons, ou 
aux saisons, dans tous les fieux des deux hé­
misphères que j âvais à parcourir, devant y 
naviguer dans (les latitudes élevées, et tra­
verser, entre la nouvelle Hollande et la nou­
velle Guinée, des détroits vraisemblablement



assujettis aux mêmes moussons que ceux des 
Moluques, ou des autres isles de cette mer»

La brume fut très-épaisse pendant la nuit; 
je iis route au sud-sud-ouest : il y eut une 
très-belle éclaircie an jour; elle dura peu : mais, 
à onze heures , le ciel devint pur* Nous rele­
vâmes le cap Fleurieu au nord-est un quart 
nord, et nous fîmes d’excellentes observations. 
Notre latitude nord était 5 i d 47' 54", et la 
longîtudeoccidentale par nos horloges marines 
i 3atl o ' 5o". Nous restâmes en calme toute 
la journée ; les vents passèrent au nord-ouest, 
après le coucher du soleil, avec un horizon 
tiiès-bruthéiix ; â̂Vâis ^éléy  ̂ auparavant le cap- 
Fîeuricu an nord un qtpirc norchest ; sa lati­
tude et sa longitude , clé ter minées par M. Da- 
gelet, sont de 5 ï d 4'5/, ét de i 3 id o ' t5 ",

J*ni déjà dit que ce cap forme la pointe d’une 
Lie fort élevée, derrière laquelle je n’apper- 
cevais plus alors le continent, qui m’était 
caché par la brume ; elle devint encore plus 
épaisse pendant la nuit, et je perdis souvent 
de vue l’Astrolabe, dont j’entendais cependant 
la cloche»

Au jour, le ciel devint beau; le cap Fieu- 
rieu me restait à dix-huit lieues dans le nord- 
ouest, i8d ouest; le continent s’étendait jus­
qu’à l’est; l’horizon, quoique terne, permet­
tait de Pappereevoir à vingt lieues* Je fis route 
à l’est pour nVen approcher; mais bientôt la 
cote se rem bruina, et il y  eut, dans le sud- 
sud-est, une éclaircie qui me fit découvrir un 
cap dans cette aire de vent»
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Je changeai de'roule» afin de ne pas mVn* 

foncer* en courant à l'est vent arrière, dans 
t t i l  golfe dont j'aurais eu beaucoup de peine 
à sortir; je reconnus bientôt que cette terre 
du sud-sud-est, sur laquelle je gouvernais, 
était formée de plusieurs groupes d'isle s qui 
s'étendaient du continent aux isles du large, 
e t  sur lesquelles je irappercus pas un buis­
son ; j'en passai h un tiers de lieue : on y voyait 
de fherbe et du bois flotté sur la côte; la Uh 
titudeet la longitude de l'isle le plus h l'ouest, 
sont 5qd 56/ et pSU*1 38y ; je nommai ces diflfë* 
X? fis grou pes , N Î1 ; ést yraféeni>
1 \ I aV 1̂ * irt n v - t  ':v? m ¥ +  r ï  f wéü ici I I n  i voi t?c rVi V'A

sans pfëçipttion. Âpte/^lès/tyd^ dôublëé^ jé 
portai vers le continent le cap à,l’est^Ud^stg 
i l  ¿'étendait du nqrd^nprc^ést s îV êst fin 
quart est : lliom ofiétait Un ^ën fcuiûéby > 
quoiqu'assez étendu. Nous ne pouvions dis- 
tingnier les sommets des montagnes; mais nous 
apperceyions par (aile ment les terres basses,

Je restai bord sur bord toute la uuit, afin 
de ne pas dépasser la pointe boisée clu capi­
taine Cook , que ce navigateur a déterminée; 
c e  qui Formait une continuation de côte de­
puis Je mont Saint-Elie jusqu à Nootka, et, 
en me procurant l’avantage de comparer nos

* îdc$ dé fieri efbrd de Di* cm, dofit 
il fixe là latitude nord à . . . . . .  F 5cé

Ft la longitude occidentale, rç-
dtnie au uufiidien de Paris, à . . . , *3a(N. D. B.)

5a'

3.4 * 4



longitudes aux siennes, anéantissait tons les 
doutes ci ni auraient pn rester sur [’exactitude 
de nos déterminations, Au jour, je fis route 
sur la terre; je passai à une lieue et demie cle 
la pointe boisée, qui me restait, â midi* au 
nord Un quart nord - ouest, à environ trois 
lieues : sa latitude nord précise est de 5od 4/, 
et sa longitude occidentale de i 3od Le 
capitaine Cook, qui n’a pas autant que nous 
approché cette pointe, et ne l’a déterminée 
(pie d’après des relèvemens, la place sur sa 
carte par 5od et a3od 20f réduits au méridien
d e a n v spt! > etS-'
plus :kîJÊÿé'Î: ;Vrbaî  notre détermination mérite 
p fe  dè èonfiance, parce que nous étions beau­
coup pins près de terre, et que notre estime 
sur la distance a été sujette à moins d’erreur. 
On doiûreriiarquer ici la précision étonnante 
des nouvelles méthodes; elles achèveront, en 
moins d’un siècle, d’assigner à chaque point 
de la terre sa véritable position, et avanceront 
plus la géographie que tous les siècles qui se 
sont écoulés jusqu’à nous.

Le 2b , je co n ti ou ai de courir à l’est vers 
l’entrée de Nüotka, dont j’aurais voulu avoir 
connaissance avant Ja nuit, quoique cette vue 
n’evi t plus rien d’int ére^san t ¿tp re s 1 a déterm i * 
nation précise de la pointe boisée. Une brume 
très-épaisse, qui s’éleva à cinq heures du soir» 
me cacha entièrement la terre, et je dirigeai 
ma route vers la pointe des brisans, qumze 
lieues au sud de Nootka, afin de reconnaître 
la paît ie de cote comprise entre le cap Fiat-
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tery et la pointe des brisans-, que le capitaine 
Cook n’a pas été à portée d’explorer : cet es* 
pace est ci* environ trente lien es.

Le 2.6, le temps resta fort embrumé; les 
vents varièrent par grains du noufest au sud- 
Oet ; le baromètre descendit: cependant il ny 
eut point de vent; nous restâmes en calme 
et sans gouverner jusqu’au ^8. J’avais profité 
de quelques petites brises cour m’éloigner de 
la côte j dont je supposais îa direction au sud* 
est: nous étions environnés de petits oiseaux 
de terre qui se reposaient sut: nos manœuvres; 
■ mus en prîmes plusieurs dont lés espèces sont 
»ï. méritent
pas une 'description. Ênfiupîé au soir, k 
cinq heures, il y eut Une écîaircié; nous re­
connûmes ét relevâmes la pointe des brisa ns 
rie Cook , qui rions restait au nord : la terre 
s'étendait ensuite jusqu’au nord-est ; l’éclaircie 
dura peu, mais nous fumes à portée de faire 
de bons relevé mens.

Le temps ne fut pas plus clair le £9 août; 
mais le baromètre montait, et je fis route vers 
la terre, espérant qu’il y aurait éclaircie avant 
la nuit : je sondai de demi-heure en demi- 
heure; nous passâmes de soixante-dix brasses, 
fond dé sable * à un fond de cailloux roulés 
de quarante brasses ; et nous retombâmes, 
après avoir fait une lieue, à soixante-quinze 
brasses, Sable vaseux. Il était évident que nous 
avions passé sur un banc; et il n’est peut-être 
pas bien aisé ¿’expliquer comment une tnon- 
tagne de cailloux roulés dé cent cinquante



pieds d’élévation * et d’une lieue détendue, ^  ' 
se trouve sur un plateau de sable, h huit 1?86‘ 
lieues an large : on sait que tes cailloux ne 'Août, 
prennent une forme ronde que par l’effet des 
îroi terriens ; et eet amoncèlement suppose * au 
fond de la mer, un courant ccynme celui d’une 
rivière.

Enfin, comme je m'en étais flatté, il y eut 
une éclaircie au coucher du soleil. Nous rele­
vâmes la%erre depuis l’est-nord-est jusqu’au 
nord-ouest un quart nord, et ces relèvemens 
se liaient parfaitement avec ceux etc là veille.
Nous avions ; observé à midi 48  ̂ 3/' ; notre : ; 
lehgititcièVsüjyahcèfios horloges, était 1 &8d 

42". La dernière pointe que nous avions 
vue an smLe$t* iie pouvait être qu’à six ou 
septlieueii du cap Flattery, dont j’aurais beau- 
c ou p, cto si ré a v o I r con u aissa n ce ; m axs l a br urne 
fut très-épaisse.

Le 3o, la mer devint fort grosse; les vents 33, 
varièrent du sud au sud-ouest : je repris le 
large; et l’ horizon ayant moins d’une demi- 3 i. 
lieue de rayon, je dirigeai ma route parallèle* 
ment à la cote, afin d’arriver promptement au 
4Td, c'ans l’intention ufen reconnaître le dé­
veloppement jusqu’au 46e1, attendu que cette 
p a r t ie fo r m e u n e I ¿t eu n e su t  la ea r te d u c a - 
pi)aine Cook.

Le septembre, à midi, j’eus connaissance Sqntmb 
d’tme pointe ou d’un cap qui me restait au, o 
nord-nord-est, à environ dix lieues* précisé­
ment d’après nOs relèvemens par 47L La terre 
retendait jusqu’àTest; je rapprochai jusqu’à
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77~ trois ou quatre lieues : elle se dessinait mal;
17 * la brume eu enveloppait toutes les formes* 

Septetuire* latitude nord, observée à midi* était 46̂  
1À6f 21", et la longitude occidentale par nos 
horloges marines* 127a 2' 5 " ; celle par les 
distances, t20d 33 '* Les courans sont, sur 
cette céte, d ’unê violence extraordinaire; nous 
étions dans des tourbillons qui ne nous per- 
mettaient pas de gouverner avec un vent à 
filer trois nœuds, et à une d istant de cinq 
lieues de terre.

Je prolongeai la cùte pendant la nuit, Fai* 
fc. $ant peu-de ypile, erfp cap ausud. Au jom% 

j ? ? ; t o ' f e ' ;-'d-e
 ̂ e;5 v v  <» quatre 

lîeties déÎA ééte;, ballottés par fes Couçans qui 
¿pus faisaient virerdeborti à éhaqt^ instant, 
et dans Ja craitde to^tinttelle dVbofdér 
trolabe, qui nétait pàsen meilfetire position: 
nous avions heureusement un bon fond de 
vase pour mouiller, dans lecas ou ces courans 
nous eussent jetés sur la côte; mais la mer 
était fort grosse, et nos cables auraient eu de 
la peine à résister au tangage. Le cap Rond 
des Espagnols nous restait h Y est 5a sud ; la 
terre séteiidait ensuite jusqu'au sud -est : 
notre latitude nord à midi était 4$* 55 ';  notre 
longitude occidentale, suivant ríos horloges 
marines, t s 64; 471 35"; et edle par les dis­
tances, t2Óá 22'. Le temps nous avait enfin 
permis tfen prendre la veille; détait la se­
conde fois depuis notre sortie duPort des Frap­
pais : elles 11e diMeraient de la longitude de

£ ó8 v o y a g e



nos horloges marines que de ¿ 5 ' SS'7. Cette 
journée de calme Fut une des pins inquiétantes *7°6‘ 
que nous eussions passées depuis notre départ Septembre 
de France; il n’v élit pas un souffle de vent 
pendant la nuit : nous Sondions de demi-heure 
en demi-heure, afin de mouiller malgré ¡a 
grosse mer, si nous eussions été entraînés à 
terre ; mais nous trouvâmes toujours quatre* 
vingts brasses, Fond de vase.

Au jour, nous étions à la même distance 3* 
de la terre que la veille ; nous observâmes, 
comme le jour précédent, 46  ̂55 ',  Nos relè­
ve me ns f urent presque les mêmes ; et entraî­
nés par des courans qui s’étaient compensés * . .
il sèmbïàî tque' nbtis éüssiems totîrné peùdâni 
les vitïgt-quâitre heures sim ùri pivot.

Enfin, à trois heures, il s’éleva une petite 
feme du nord-nord-ouest, à Fai de de laquelle 
nous pâmes gagner le large, et sortir de 
ces courans où nous étions engagés depuis 
deux jours; cette brise poussait devant elfe 
un banc de brume dont nous fumes enve­
loppés , et qui nous fit perdre la terre de vuë.
Il ne nous restait guère que cinq ou six lieues 
de côte k développer jusqu’au 45^ point qui 
a été reconnu par le capitaine Cook : le temps 
était trop Favorable et j’étais trop pressé pour 
ne pas profiter de ce bon vent* Nous f'otv 
cames de voiles, et je dirigeai ma route vers le 
sucl un quart sud-ouest, presque parallèlement 
à la côte qui court nord et sud. La nuit lut 
belle ; au jour, nous appereûmes la terre dans 4* 
le nord un quart nord*est ; le ciel était pur dans
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• ¿7° ' V O Y A G E
cette partie cîe [’horizon, mais fort embrumé 

lÿttôv pltis à l’est : nous vîmes cependant la côte 
Scpitmbte. dans l*est“ftord-est, et jusqtvà Pest-sud-est, 

niais pendant dés instans seulement. À  midi, 
notre latitude fut observée; elle était de 44d 
4 1 nos horloges marines donnaient ts6d 5 6 ' tj?" de longitude occidentale : nous étions 
à environ huit lieues de la côte, que nous ap­
prochâmes en faisant prendre un peu l'est à 
notre route, A six heures du soir, notre dis­
tance était de quatre lieues; la terre s'étendait 
du nord-est à l'est-sud-est * et elle était très- 
erhbrürnëe, La nuit lut belle ; je prolongeai la

5. ; '' hSÎïë; ÿ f t ? '1 là:-:'Énrii-rdahÿufeëçÎaîrcie* 
cfeÿtiits-'liSmQÎriSHeisÉ̂}:ûs:çj^i?â^âiun quart sud- 
ésfc; lasPnéle fapputd&it sbjiarue-quinzehralsesv 

Sîôtré latithde était Sé", et la idjhgi*
tu de, par nos horloges, i&7d 5 ' m ". A dçux 
heures* nous étions par le travers dé neuf

Etitesisles pu rochers éloignés d'environ une 
Ue du Cap Êlanc qui restait au nord-est 

un quart est. Je les nommai ts/es Necket. 
Je continuai à prolonger la terre, le cap au 
sud-sud-est : à trois ou quatre lieues de dis­
tance, nous n’appercevions que le sommet 
dès montagnes au-dessus des nuages; elles 
étaient couvertes d’arbres, et on n’y voyait 
peint de neige* À la nuit, la terre s’étetulait 
jusqu’au sud-est; mais nos vigies assuraient 
l ’avoir vue jusqu’au sud un quart sud-est. 
Incertain de la direction de cette cote qui



n’avait jamais été explorée, je fis petites ~ “
voiles au sud-sud-ouest, Au jour, nous np- J786* 
percevions encore la terre, qui s’étendait du Septembre 
nord au nord un quart nord-est. Je fis gou* 6. 
verner au sud-est un quart est pour m’en ap­
procher; mais, à sept heures du matin, un 
brouillard épais nous la fit perdre de vue*
Nous trouvâmes le ciel moins pur dans cette 
partie de l’Amérique que dans les hautes 
Lui tu des, où les navigateurs jouissent, ,an 
moins par intervalles, de la vue de tout ce 
qui $e trouve au-dessus de leur horizon ; la 
terre ne s’ÿ  montr# pas une seule fois avecJùé: 7, le ; brouillard fut 7. 
cncoré;j5l|qsepâi#"qùé |e jé w  précédent ; il 
s’éclaiircft cependant vers midi, et nous vîmes 
des sommets de montagnes dans l ’est, à une 
assez grande distance- Gommé notre mute 
avait valu le sud, il est évident que, depuis 
les 42d, la côte commence à fuir dans l’est.
Notre latitude nord fut observée à midi; elle 
était de 40** 48' 80" i notre longitudé occiden­
tale, suivant les horloges, éuùt de tü6d 5ç/4'5". Je continuai à faire route pour appro­
cher la terre, dont je n’étais qu’à quatre lieues 
à l’entrée de la nuit. Nous appercûmes alors 
un volcan sur la cime de la montagne qui 
nous restait à l’est; la flamme, en était très- 
vive : mais «bientôt une brume épaisse vint 
nous dérober ce spectacle ; il fallut encore 
s’éloigner de terre. Comme je craignais, en 
suivant une route parallèle à ta coté, de ren­
contrer quelque isle ou rocher un peu écarté
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du continent, je pris la bordée du large, 

1786. hnune fut très - épaisse. Le 8, vers dix 
Septembre- heures du matin, il y  eut une éclaircie: nous 

8, apperçûmes la cime des montagnes; mais 
une barrière impénétrable à notre vue nous 
cacha constamment les terres basses. Le temps 
était devenu très * mauvais ; il ventait grand 
frais, et !e baromètre baissait considérable­
ment : je continuai jusqu’à l’entrée de la nuit 
à courir au sud-est, route qui, en me fanant 
prolonger la côte, devait aussi m’en approcher; 
mais je l’avais perdue de vue depuis midi; et, 
à rentrée de la nuit, l’horizon était si gras, 
que j’aurais pu en être très-près sans la voir. 
Comme Î1 y avait apparence d’un coup de 
vent, et que s’il était venu de l’ouest, j’au­
rais été aiïàlé, je pris le parti de courir au 
large sous la misaine et le grand hunier sem 
lement. Il venta grand frais, beaucoup moins 

9* cependant que je ne l’avais cru. Au jour, le 
temps fut rouvert, mais le vent modéré ; je 
fis gouverner à l’est vers la terre. La brume 
me fit bientôt changer de route, et courir à 
peu près parallèlement à la côte, dont je sup­
posais la direction sud un quart sud-est. Le 

10* temps ne fut pas plus clair le to  et le 1 r ; 
11 • le îcsultat des routes de ces deux jours fut 

aussi le sud un quart sud-est. Notre horizon 
ne s’étendit jamais à deux lieues, et très- 
souvent à moins d’une portée de fusil. Notre 
latitude fut cependant observée tle 36d 58 ' 43", et la longitude, par nos horloges, de 
126  ̂ 5 ". Les courans, ou une fausse



estime, nous avaient portes cio' an suri; mais 
nous étions encore à \6 f an nord de Mou- 
tore y* Je fis gouverner à l’est dire etc meut 
sur la terre : quoique le temps {'ut brumeux, 
nous avions un horizon de deux lieues* Je 
restai bord sur bord tome la nuit. Le ciel 
fut aussi couvert le lendemain; je continuai 
cependant ma route sur la terre : à midi , 
notre longitude était i£4d £27 : je u’apperce- 
vais point de terre; mais la brume nous en­
veloppa à quatre heures du soir* et je pris 
le parti de courir des bords, en attendant un 
temps plus clair. Nous devions être uès-près 
de Ja côte ; plusieurs oiseaux de terre vo­
laient autour de nos batimens, et nous prîmes 
un faucon de l’espèce des gerfauts* La brume 
continua tonte la nuit; et le lendemain, à 
dix heures du matin, nous appercûmes la 
terre très-embruinée et très-près de nous. Il 
était impossible de la reconnaître; j’en ap­
prochai à une lieue; je vis les brisans très- 
distmetement; la sonde rapporta vingt-cinq 
brasses : mais quoique je fusse certain d’être 
dans la baie de Monterey, il était impossible 
de reconnaître rétablissement espagnol par un 
temps aussi embrumé. À l’entrée de la nuit, 
je repris la bordée du large, et au jour je 
portai vers la terre, avec une brume épaisse 
qui 11e se dissipa qu'à midi. Je suivis alors 
la cote fie très-près; et à trois heures après 
midi, nous eûmes connaissance du fort de 
Monterey, et de deux batimens à trois mats 
qui étaient dans la rade, Les vents contraires 

11, 18
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üolîS forcèrent de mou il 1er à deux lieues au

j786. Îar̂ e-* pçn^quaranUMnnq tirasses, fond clé vase* 
Septembre* et le lendemain nous laissâmes tomber 'fanere 

à tfënx enrcibhires de terre par doii^e brasses* 
j 5* L e commandant de ces deux bâti mens , don

Êstevan Martinez , nous envoya des pilotes 
pendant la nuit : il avait été informé par le 
vietarci do Mexique , ainsi que par le gou* 
verneur dò presidio, de notre arrivée présu­
mée clans rette baie.

'traversée J-! «tiL- ,;i ;i. -itëis tenues K -  ̂^

: ; ;Avàiri de jëttp d iif éé tfopitre, qui ne sera 
dé qéidqtîédnili® tjue^dedès géographes et 
les navigateurs, jé crois devoir exposer mon 
opinionsdr le prétendu canal de Saint-La­
zare de f  amii al cfe R entes* Je sois convaincu 
que cet amiral rfa jamais existé V é t  qùhïné 
navigation dans fintérieur de l’Amérique, à 
travers les lacs et lés rivières, et faite en aussi 
peu cle temps, est si absurde, que sans l’esprit 
de système, qui est préjudiciable à toutes les 
sèiçnéé^ cte géograpL^s tfune certaine -r é̂  
pu tationau raient rejeté une histoire dénuée 
de toute vraisemblance, et fabriquée en Àn-

f letérre dans je  temps ou les partisans et les 
étrafeteurs du passage du nord-ouest soute-

.#■ teâ la note, page 7SS.



riaient ferir opinion avec autant dfenthous âi; 
îiKsme cjufen pouvait en mettre, à cette même ^  

époque en France, anx questions de théologie,, ScrK̂ a‘ 
cent ibis plus ridicules encore» La relation de 
Pain irai de F u en tes es t do ne comme ces fraudes
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pieuses que la saine raison a rejetées depuis 
avec tant de mépris, et qui ne peuvent sou­
tenir le tlambeau de la discussion : niais on peut 
presque regarder comme certain que, depuis 
Cross-sound, ou du moins depuis le port de 
lus Remedios jiisqufeucqp Hectoig tousdes na* ; :

; t c | é l S S t ‘ifefe'iÊ'ètobnést,' qfebEb ' d  
êbfe; plus bu mbfes ponsidlraite ; ¿mafe ■ je ne 
bidisgàs qufelle excède cinquante lieues, puis- 
qfelfe;est^édnite Attenté; 
cotre le cap Ffeurieu et lê cap ËéciüE Cb! 
canal doit être parsemé dosïes d5une naviga­
tion difficile, et je Suis assure qu’entre ces 
blés il y  a plusieurs passages qui communi­
quent avec le grand Océan. Le port de las 
liemedios et le port Buearefli des Espagnols 
sont à une grandedistance du continent; et 
si les prises rie possession qui- ne sont suivies 
dan eün établisse m e nt nfe taien t pas d es t i l res 
ridicules? ceux clés Espagnols dans cette partie1 
de l'Amérique pourraient être contestés; car 
il m'est démontré que le pilote Mauvelfe n5a 
pas appereu ce continent depuis 50e1 jusqxfuu 
d d üOf : fai d’ailleurs la certitude absolue 
qtvau nord de Cross-somrdi, au Fort des Fi an­
çais , nous étions en Amérique, parce qxte E
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j 8̂6 /éiftiêré dë Berliring; pat 69  ̂ ç>/> est si consb 
 ̂ ' dërable , qu’on n’en pourrait rencontrer de

Scpiemb«, j)¿ueilíc\s sur une terre qui ne serait pas d’une 
extrême profondeur* Je voulus la faire visiter ; 
par ñbs canots ; mais ils ne purent vaincre les 
courans de l’entrée* Nos frégates mouillaient 
ri son embouchure; fëau était blanchâtre et 
douce h trois ou quatre lieues au large ; ainsi 
il est vraisemblable que le canal * entre les islcs 
et le continent, ne court pas plüs nord que le 
57d 3 o ',, de sais que les géogj^pbes peuyent 
tirer des fignës laisser le Port |

r des ^rancaík 
; ï 77  .
■v b;. y ieâÊqàsqb^ ïjeiir ; rnh^îbëtibîi : M

fpaisiun pâiêil IfâVajl^tfe 
qu’t r h ë é d i t é ^  eflîi:;ëèf ;n&$é£ vràî$étn$iâ&y |; 
que, sur la é p t è i d è e b   ̂
nouveauycânai k ÎN t̂, on trouvera feathou- " 
chu rc de quelque rivière peut-être navigable, 
parce qu’on ne peut guère supposer que la 
peu te du terrain les dirige tou tes vers l’es t. La 
rivière de Behring ferait cependant exception 
à cette règle : les probabilités seraient meme 
qu’il n’y  aurait point de barre à l’embouchure 
de ces rivières supposées, parce que ce canal* 
qui a peu de largeur, est abrité par les ides 
qui lui sont opposées à l’ouest; et l’on sait 
que les barres sont formées parla réaction de 
la mer sur îë courant des rivières '

* Ce chapitré, sï ^térCsçanf pout la grande i>ayv- 
jgâtion * laissera sans doute quelque chose à désirer
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$mx marins, aux géographes, et sur tout aux par­
tisans du passagé au nord. Quoique du nombre de 
ces derniers, je hé puis thé dispenser de faire ob­
server que st ïa PérpuSe eut voulu reconnaître 
toutes les baies, toutes les grandes ouvertures que 
présentait tette immense étendue de côte parsemée 
d’isles, il'eût été obligé ¿ ’abandonner tous les pro­
jets ultérieurs de sa campagne, et de manquer 
formellement à ses instructions»

Au dix-neuvième siècle appartiendra l’honneur 
d’avoir achevé la parfaite description des parties ha­
bitables du globe \ l’importante question d’une com­
munication des deux mers par le nord de l ’Amé- 
r i que sera a] ors d é ci déc • Lés er y,o n$ h n e p] ace. a U, n o m 
itn mortel d u hdvtOaieur é ht r ep r è n ont | qi ù i, ! profit a rit ; 
des; nous : fera connaître
. '/r-: r '■ .i:!.;
''j;^&Ôf':fap|^^eb|f ’ ibetv th^anti,^écartons toutes les 
incertitudes décourageantes, et ajoutons un mot à 
ce que nôu&yavons djdpt dît dans les notes, pages 
\gyjS$'x giffxi1. V ■. -
; ; : | Le vaisseau le, V etc éternel, commandé par le ca- 
p h-ainc Da vùd Melguer, Ports iga is , part i t d u J a p o n 
vers Pan rbbO) et courut au nord jusque vers le'84e ■ 
degré dé latitude, d’ou il prît sa route cuire le 
Bpjtzberg efcde Groenland, et, passant pur l'ouest de, 
l’Ecosse et de l ’Irlande, £t son retour à Porto en 
Portugal.

Le capitaine Vannout, Hollandais, prétend avoir 
passé dans la tuer du Sud par le détroit cV Hudson.

J’engage ceux qui s’occupe ion t de cette question, 
adiré1 le recueil d’observations sur Ja probabilité 
d^m passage nord-ouest, inséré; dans les paya g  es 
du capitaine J* Meares< (,N. D. P.)
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Description de la baie de Mont crey. —  Bé­
tails histarif/nés sur les deux Gu! ij or ni es 
cf sur leurs mission s, —  Mœurs et usages 
des Indiens convertis et des Indiens in- 
dépendu ns. -—  Grains , fr u it s , légumes 
de toute espèce, “  Quadrupèdes > oi­
seaux, poissons , coquilles , etc. —  Con­
stitution militaire de ces deux proei/ices.

(Atlas, ri° 34)# foCiPée 
veî;pÂp au nord , et ;par 

; t .... ... ud̂ i u Jîitit lienes
- ‘ cëÉfe-?£Îir » - étt '  ̂peu près six
\̂,d^bib,aceÜVéht'!';â̂ i1̂  fèst 4 où îes terressont 

basses çt sabforiRpusès  ̂ la nier y roule jus­
qu'au pied: dès dunes; de sable dont la côte 
est bordée * avec un bruit que nous avons en* 
tendu île plus d'une lieue, Les ferres du nord 
et du sud de ceüe baie sont élevées et cou-

rc, pAtdà porùtedu:Muiv 
celle des Cvnrès Vin

vertes dÙu bres : les vaisseaux qui veulent y 
relâcher doivent suivre fa côte du sud; et, 
après avoir doublé Ja pointe des Pins, qui 
s'avance au nord, ifs ont connaissance du pre­
sidio, et ils peuvent ruoudler par dix brasses 
du dedans et tin peu en terre de cette pointe, 
qui íes met à Jabri dos vents du la r g e L è s  
bâtimens espagitoLs cjui se preposen t dé faire 
u ne longue relâche à JvJ on terey, $ ont dans
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Pesage d'approcher la terre n une ou deux 
encablures, pugsix brasses“ et ils s'amarrent ^  
à une ancre qu'ils enfoncent dans le sable du Scptemb 
rivage : ils n\mt plus à craindre alors les vents 
du sud , qui sont quelquefois asse# forts, 
mais qui n'exposent a aucun danger, puis- 
qu'ils viennent de la cote, Nous trouvâmes 
fond dams toute la baie, et nous mouillâmes 
à quatre lieues de tërre, par soixante brasses, 
fond de vase moite ; mais la mer y  est fort
grosse, et on ne peut rester que quelques 
lieu res dans un pareil mouillage, en a Eté ndan t 
le jnitri bu :^gMrcieg|l¿a idsgrëe cfet haute; ;

heure et,
ipbdÆe;̂  coorme;: ! vvjiçÿ

cette; baie est très^ouverte > le pourani y  est 
presque unisèn îbfe ; je ne t'ai jamais vU filer 

dbtfebbmudr On ne peut exprimer ni le 
nâtahre de hàlehaey tlont nous fun 1 es environ­
nés, df feu r familiarité; elles sou iïlaie n t à ch a- 
que minute à demi “portée de pistóte t de nos 
frégates, et occasi onmii eu t da n s Pair une très- 
grande puanteur. Nous rie connaissions pets 
cet effet des baleines; mais les habítaos nous
apprirent quefeau qu'elles lançaient était im­
prégnée de cette mauvaise odeur, et qifelie 
se répandait : assez au loin : cé  phénomène 
n’en cûf yraisemblabÎement pas été un pour 
les me cbeurs du Groenland ou tic Na n'tuf et,

■ Des brumes presque éternelles enveloppent 
les côtes de la baie de Montercy, ce qui en 
rend l'approche assez difficile; sans cette cir­
constance , il y  en aurait peu de plus faciles à

CN
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aborder r aucune roche cachée sons Peau ne 
détend à mie encablure clü rivage; et si la 
brume est trop épaisse, on a la ressource d’y 
mouiller* et dy attendre Une éclaircie qui per­
mette d’avoir bonne connaissance de PétabÜs-
seaænt espagnol , situé dans l’angle Formé par 
la còte du sud et de Pest.

La mer étaitiCouverte de pélicans; il paraît 
que ces oiseaux ne s'éloignent jamais cle plus de 
cinq ou six lien es cle terre, et les navigateurs 
qui les rencontreront pendant la brume, doi­
vent être certains .enfila en sont tout au plus 
fc rente ¡.distance. £fous du epperçnmeé; pour

oagiêdteïleLi Ça U» orme : 
les appellent alliatrm y

Un liedtexiànt^eolühtd qui fait sa resideece 
h  Monteveÿy est gouverneur des deux Calî- 
ibraies : son gouvernemeiit a plus de Luit 
cents lieues de eir conférence ; mais ses vrais
subordonnés sont deux cent quatre-vingt-deux 
Soldats de cavalerie qui doivent former la gar­
nison de cinq petits forts., et fournir des es­
couades de quatre ou cinq hommes à chacune 
des vingt-cinq missions ou paroisses établies 
dans ¡’ancienne et dans la notivelie Californie. 
P  ’aussi petits moye ns su dise n t pour co U te ni t 
envirob cinquante mille Indiens errans * dans 
ceUé Vaste partie de PAmérique, parmi les-

* IL changeât Urè^-fiCbuermnent de demeure, 
suivait la talad u fît J a cOelic "ou de11-at chasse.



quels dix mille à peu près ont embrassé le ' 
christianisme. Ces Indiens sont génél'aiemehi 
petits * faibles, et rvannoncent pas. cet; amour Septembre' 
de rindépencfance et de la liberté qui carae* 
térise les nations, tin nord, dont ils n’ont ni les 
arts ni l’industrie ; leur couleur est très-ap- 
prochante de celle des nègres dont les cheveux 
ne sont point laineux ; ceux de ces peuples 
sont longs et très-forts ; ils les coupent à 
quatre ou cinq pouces de la racine. Plusieurs 
ont de la barbe; d’autres, suivant les pères 
missipnpairesI: n’en ont jamais eu , et c’est une 
qaieé'tïèfÿi1; ç-ptiv '-Îie;1 ; ,

, 7 ;t_O;v.att: beancoqp;, 7 r, eE
::VQÿAgéî:̂ lAn^^Pintèrfed-r¡;décès terres, et qui ■ ! v 
vît Rÿec les sau vages depuisqbiuze anë ,; notts/ 
assupa que ceux qrfon voyait sans barbe * 
l avaient ammhée avec des Coquilles bi^alVes 
qûi leur servaient de pinces ; le président des: 
laissions, qui réside dans la Californie depuis; 
cette me m e é  poque, s dut en ait le contra ire : 
il était difficile à des voyageurs de décider 
entre eux. Obligés de ne rapporter que ce que 
nous avons vu, nous sommes forcés de con­
venir que nous n’avons appercti de la barbe 
qu’à la moitié des adultes; elle était chez

l i i rll nl  m / in'lim i i | llj l ' I i| h in n ■ i l . - I.- i l  '■ I M . I  . . * * ■ * * »  f i l . . " , . I I I  I . | H| . . I -1. , ' * ■* * *  -

* .Nous avons dit notre opinion sur la barbe des 
Américains, dans le chapitre précèdent : mais nous 
écrivons les ch a p itres à tnesure if u e nous voyageons;
et comme nous rdavons pas de système, lorsque 
nous apprêtions dVs faits nouveaux, nous üe er:-û -
gnons, pas de rapporter.
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»786* * qTieiqucs uns très-fournie, et aurait figuré 

avec éclat en Turquie, ou dans lea environs 
de Moscow *.

Ces Indiens sont très-adroits à tirer de Tare; 
ils tuèrent devant nous les oiseaux les plus 
petits : H est vrai que leur patience pour les 
approcher est inexprimable; ils se cachent et 
se glissent en quelque sorte auprès du gibier, 
et ne le tirent guère qu’à quinze pas*

Leur industrie contre la grosse bête est 
encore plus admirable. Nous vîmes un Indien 
ayant une tète de cerf attachée sur la sienne, 
marcher à quatre pattes, avoir l’air de brouter 
l'herbe, et jouer cette pantomime avec une 
telle v é j d S à i idus: pué^eïiassçui^fauraient 
tiré à trente pas, s'ils n’eussent été prévenus* 
îls approchent ainsi le troupeau de cerfs à la 
plus petite portée, et les tuent à coups de 
Bêches*

Lorett-e est le sent presidio de l'ancienne 
Californie sur la côte de l’est de cette pres- 
qù’islë. La garnison est de cinquante-quatre 
cavaliers/ qui fournissent de petits détache- 
mens aux quinze fuissions suivantes, desservies 
par des pères dominicains qui ont succédé aux 
jésuites et aux franciscains t ces derniers sont 
restés seuls possesseurs des dix missions de la 
nouvelle Californie* Les quinze missions du 
département de Loretie sont : Saint-Vincent,

* Le souvernenr avait beaucoup plus voyagé rpie 
Je Wtsstormatya; ot son opinion^aurait prévalu flans 
mon esprit 5i été'obligé de prendre un parti*
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Saint-Dominique, le Rosaire, Saint-Fernand,
Saint ̂ François de Borgia, Sainte-Gertrude, î^ ‘ 
Saint-Ignace, la Guadeloupe, Sainte-Rosalie, Septembre, 
la Conception, Saint-Joseph, Saînt-François- 
Xavier, Lorette, Saint>Joseph du cap Lu car, 
et Tousdes-Saints. Environ quatre mille In­
diens , convertis et rassemblés auprès des 
quinze paroisses dont je viens de donner le» 
noms, sont le seul bruit du long apostolat des 
dilfërens ordres religieux qui se sont succédé 
dans ce pénible ministère. On peut lire dans 
YHufoire de ht Californie du père Vénégas, 
fépoque de rétablissement du fort Lorette, \ 
et des diHérentès tinssions qu’il protège; En ! 
Comparantlent état pas*dfavec celui de cette : ^
année, on s’appercevr&que les progrès tem­
porels et spirituels de ces missions sont bien 
lents; il rfy a encore q rétine seule peuplade 
espagnole : il est vrai que le pays est mabsaui; 
et la terre de la province de Sonora* cjui borde 
la mer Vermeille au levant, et la Californie 
au couchant, est bien plus ni Un vanie pour 
des Espagnols: ils trouvent dans cette Conti ée 
un sol fertile et des mines abondantes, objets 
bien plus précieux à leurs yeux que la pêcherie 
des perles de la presqti’isle, qui exige un cer­
tain nombre d’esclaves plongeurs qu’il est 
souvent trèîwliffici-le de se procurer. Mais la 
Californie septentrionale, malgré son grand 
éloignement de Mexico, me paraît réunir ¡n- 
iinîment plus d’avantages ; son premier éta­
blissement , qui est Saint-Biego , ne date que : ,1 
du 26- juillet 1769 : c’est le présidio le (dus au

¡•Vïi £• -• dé t'-l:Ür - J ’■ •> "l"



^ s u d ,  comme Saint-François le plus au nord; 
i7^6* celui-ci fut bâti le 9 octobre 1776, le canal de

Septembre. Sainte - Barbe en septembre 1786, et enfin 
Monterey, aujourd’hui capitale et chef-lieu 
des deux Culilbrnies, le 3 juin 1770, La rade 
de ce présidio fut découverte en 1602 par 
Sébastien Viscaiuo, commandant d’une petite 
escadre armée à1, Acapulco par ordre du vi­
comte de Monterey, vice-roi du Mexique* De­
puis cette époque, les galions, à leur retour 
de Manille, ont quelquefois relâche dans cette 
baie , pour s y procurer quelques rafraîchis* 
se mens après lettre lopgneâ traversées : mais 
ce nÿest; ¡qufep religieux francis­
cains y^uPëtaMLfe|hfëmi&re mission; ifs en 
ont dix au jout efbui, dans lesqueIfes pn compte 
ci nq tu i tte cen t çiuar ante-tr oi.$ 1 n d iens eon ver ti s . 
Les quatre colonnes suivantes indiqueront, 
avec le nom de la paroisse, l’époque de sa 
fondation, le présidio dont die dépend, et le 
nombre d'indiens baptisés. Je dois avertir ici 
que les Espagnols donnent généralement le 
nom dè présidio à tous les forts, tant en 
Afriqxie qu’en Amérique, qui sont au milieu 
ries pays infidèles; ce qui suppose qu’il n’y a 
point cl’habitans, niais seulement une garnison 
demeurant dans l’intérieur de la citadelle.
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I  n o m s

des

P A R O I S S E S »

N O M S

D E  S D R É S 1 D I O S  
d o n t

E L L E S  D É P E N D E N T .

É F O Q U E  

do Dur

F O N D A T I O N .

'iSajuL-Cbilrics . . . . . . . Mon leroy. . . . . . . . . 3 Juin 17 7 0 . . .
1 ■ Ri  1 n I-* A n [ni np. . . . . . . . . . Idem* . . . . . . . . t4 Juillet 177t.  .

Idem**.................. rct\ Sept.

iSuinLe-Claire* Saint-François. . . . , 18 Janvier 1777.

Suint-François . . . . . . Idem ............ ... . 9 Ooubru 1776.

jSumt-B&rtuvét t ' LLr t ; .  . S a jn io B u rb e . . . . . . 3 Mal 178 2 .1 .
SaÎïi{e*-Barbe Idem** . . . . . . . 3 Sept. ¿786 . *

rSuiü t“ G abrie] . . . . .  . . Idem. . ........... ... . 8  Sept, r 77't . .
•
. SamLjeaü*Capistruri. . Saiut-DRgo. . . .  , . , 1 cr Nov. 1776 .
! Saint-Diego. . . . . . . . Idem .................. '¿6  Juillet 1769. .

..

NOMBRE '

DES INDI EN 5 

CONVERTIS.

71 u 
85o. 
492. 
4-5. 
ui'Of 
ÏÜCU

o .0

^4*

La piété espagnole avait entretenu jusqu’à 
présent, et à grands irais, ces missions et ces 
présidius, dans l’unique vue d e  convertir et 
de civiliser les Indiens de ces contrées; sys­
tème bien plus digne d’éloge que celui de ces 
fionnnes avides qui semblaient n’èlre revêtus 
de l’autorité uationale que pour commettre 
impunément les plus cruelles atrocités. Le lec­
teur verra bientôt qu’une nouvelle hranche 
île commerce peut procurer à la nation es­
pagnole plus d’avantages que la plus riche



mine tîu Mexique; et que la salubrité de l’aîr, 
*7̂  la fertilité du terrain, [’abondance enfin de 

Sejjwmbrtf. toutes les espèces de pelleteries dont le débit 
est assuré à la Chine, donnent à cette parti** 
de rAmérique des avantages infinis sur Pan- 
ci en ne Californie , dont l’insalubrité et la sté­
rilité ne peuvent être compensées par que h pi es 
perles qu’il faut aller arracher du fond de la 
mer*

Avant rétablissement des Espagnols , les 
Indiens de la Californie ne cultivaient qu’un 
peu tic mais, et vivaient presque uniquement 
■ de pêche et de rivasse. Nui pays n’est plus 
abondant en poisson et en gibier de toute 
espèce ; íes lièvres, lés lapins et lés cerfs, y 
sont tres^commuiis; les loutres de mer et les 
loups marins s’y trouvent en aussi grande 
abondance qu'au nord, et on y  tue pendant 
l ’hiver mie très-grande quantité d'ours, de 
renards, de loups et de chats sauvages. Les 
bois taillis et les plaines sont couvertes de 
petites perdrix grises huppées q u i, comme 
celles .d ’Europe, vivent en société, mais par 
compagnies de trois ou qmitre cents; elles 
sont grasses et de fort bon goût. (Atlas, n°3o.)

' Les arbres servent d'habitation aux plus c h ar­
man s oiseaux ; nos ornithologistes ont empaillé 
plusieurs variétés de moineaux, de geais bleus, 
de mésanges, de pics tache lés, et de trou piales, 
Parmi les oiseaux de proie, on voyait l’àïglc 
à tête blanche, le grand et le pedí faucon, 
l’autour, fépervier, le vautour noir, le grand 
duc, et le corbeau. Ün trouvait sur les étangs

s86 v O Y A G K



— i,  J l . i i B Hi n w  fcf

et sur le bord cle la mer* le canard, le pélican ^  
gris et blanc h huppe jaune, différentes es­
pèces de goélands, des cormorans, des courlis* SL‘Pteillfcliii 
des pluviers à collier, de petites mouettes de 
mer, et des hérons ; enfin nous tuâmes et 
empaillâmes un promérops (Atlas, n° 3y), 
que Je plus grand nombre des ornithologistes 
croyait appartenir à Fancien continent.

Cette terre est aussi d’une fertilité inexpri­
mable; les légumes de toute espèce y réus­
sissent parfaitement : nous enrichîmes les jar­
dins du gouverneur et des missions de diffe­
rentes graines que noirs avions apportées tte 
Paris ; ellcs S/étcUent parfaitement conservée^, 
et knrr procureront de nouvelles jouissances.

Les récoltés de maïs, cP'orgê,, de blé et de 
pois , ne peuvent être comparées qrfà celles 
du Chili; nos cultivateurs d'Europe ne peuvent 
avoir aucune idée d’une pareille fertilité ; le 
produit moyen du blé est de soixante-dix à 
quatre-vingt pour un; les extrêmes, soixante 
et cent. Les arbres fruitiers y sont encore très- 
rares, mais le climat leur convient infiniment ; 
il diffère peu de celui de nos provinces mé­
ridionales de France, du moins le froid ny est 
jamais plus vil’; niais les chaleurs de Fété y  
sont beaucoup plus modérées , à cause des 
brouillards continuels qui régnent dans ces 
contrées, et qui procurent à cette terre une 
humidité'très-Favorable à la végétation.

Les arbres des forêts sont le pin à pignon* 
le cyprès, le chêne vert, et le platane cFoc­
cident ; ils sont clair-semés, et une pelouse,
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Septembre.

sur laquelle il est irès^agréahle de marcher; 
couvre lu terre de ces forêts; on y rencontre 
des lacunes de plusieurs lieues * formant do 
vastes plaines couvertes de toute sorte de gi- 
bien La terre , quoique très-végétale, est sa­
blonneuse et légère, et doit, je crois, sa fer­
tilité à Phumidité de Pair; car elle est Port 
mal arrosée. Le courant d’eau le plus à portée 
du présidîo en est éloigné de deux lieues : ce 
ruisseau, qui cotde auprès de la mission de 
Saint-Charles, est appelé par les anciens navi­
gateurs r iv iè r e  d u  C a r m e l*  Cette trop grande 
distance de nos frégates ne nous permit pas 
idyfaire notre eau nous la puisâmes dans 
destiiareëy déffiërefe elle était d’une
trèsmiédîocre qualité, et dissolvant à peine le 
savon. La rivière du Carmel, qui procure une 
boisson saine et agréable aux missionnaires et 
à leurs Indiens, pourrait encore, avec peu de 
travail, arroser leur jardin*

C’est ¿ivec la plus douce satisfaction que je 
vais faire connaître la conduite pieuse cl sage 
de ces religieux qui remplissent si parfaitement 
le but de leur institution : je ne dissimulerai 
pas ce qui m’a paru répréhensible dans leur 
régime intérieur; mais j’annoncerai q u ’indi­
viduel le ment bons et humains, ils tempèrent, 
par leur douceur et leur charité, Paustérité 
des règles qui leur ont été tracées par leurs 
supérieurs. J'avoue que, plus ami des droits 
de fhomme que théologien , j'aurais désire 
qu’aux principes du christianisme on eût joint 
une législation qui peu à peu eût rendu



citoyens tics hommes dont Tétât ne diiïeve g 
presque pas aujourd’hui de celui des nègres ^  ‘
des habitations de nos colonies, régies avec le SepLwnbre, 
plus de douceur et d’humanité.

Je connais parfaitement (’extrême difficulté 
de ce nouveau plan ; je sais (pie ces hommes 
ont bien peu d’idées, encore moins de cons­
tance  ̂ et que si on cesse de les considérer 
comme des enfans, ils échappent à ceux qui 
se sont donné la peine de les instruire; je sais 
aussi que les raisonnemens ne peuvent pres­
que rien sur eux, et qu’il Faut nccess;nremént 
frapper leurs sens, et que les punitions corpo- 
relies* ayeedeèMèoffipènses en doublé ration.# 
ont été jusqu’à présent les seuls moyens adop­
tés par leurs législateurs : mais serait-il im­
possible à un zèle ardent et à une extrême 
patience de faire connaître à un petit nombre 
de Families tes avantages d’une société Fondée 
sur le droit des gens; d’établir parmi elles im 
droit de propriété, si séduisant pour tous les 
hommes; et, par ce nouvel ordre de choses» 
d’engager chacun à cultiver son champ avec 
émulation, ou à se livrer à tout autre genre 
de travail ?

Je conviens que tes progrès de cette nou­
velle civilisation seraient bien lents; les soins 
qu’il faudrait se donner, bien pénibles et bien 
e11 mryeux ; les théâtrès s u r 1 e s quels il fiaùd,rait 
se transporter, bien éloignés; et que,les np- 
plauciissemens ne se feraient jamais entendre 
a celui qui aurait consacré sa vie à les mé­
riter : aussi je ne crains pas d’annoncer que -
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* " “ des motifs humains sont insuffisans pour un
pareil ministère, et que l'enthousiasme de la

Septembre» religion, avec les récompenses qu’elle promet, 
peuvent seuls compenser les sacrifices, fen- 
n u i, les fatigues et les risques de ce genre 
de vie : il ne me reste qu’a rtesirerun peu plus 
de philosophie dans les hommes austères, cha­
ritables et religieux, que j’ai rencontrés dans 
Ces missions*

J’ai déjà fait connaître avec liberté mon opi­
nion sur les moines du Chili, dont firrégula* 
Cité m’a paru; en général scandaleuse *. C’est 
avec la même yéçiféque^eŸdpdraices hommes 
V r a i t u e n t ; t i n t  abandonné la 
vîe oisive::d̂ uh eldftre pour se îivrer aux fa­
tigues , aux soins et aux sollicitudes de tous 
ïes genres* Je vais, suivant mon usage, faire 
tiptre propre histoire en racontant la leur, et 
mettre sous les jeu x  du lecteur ce que nous 
avons vu et appris pendant notre court séjour 
à Monterey.

Nous mouillâmes, le 14 septembre au soir, 
à deuxÜeues au large, en vue du présidio et 
des deux bâtimens qui étaient dans la rade. Ils 
avaient tiré des coups de canon de quart 
d’heure en quart d'heure, afin de nous taire 
connaître le mouillage que le brouillard pou­
vait nous radier* À dix heures du soir , le ca­
pitaine dé îa corvette la Favorite arri va à mon

£9°  V O Y A G E

*  O n  p e u t  a u s s i  r e n c o n t r e r  a u  C h i l i  d e s  r e lig ie u x  
«l’ u n  g r a n d  m é r i t é ;  tu a is  en  g é n é r a l  ils  y jo m s s e p t 
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bord dans sa chaloupe* et m’oiïi’it de piloter“1'“’" ■*’  
nos bâtimens clans le port* La corvette la  P r ia -  i 7^* 
te s te  avait aussi envoyé un pilote avec sa cha- Septembre* 
loupe â bord de l’Astrolabe. Nous apprîmes 
que ces deux bâtimens étaient espagnols, qu’ils 
étaient Commandes par don lis te van Marti­
nez , lieutenant de frégate du département de 
Saint-Blas, dans la province de Guadalaxara.
Le gouvernement entretient une petite ma­
rine dans ce port, sous les ordres du vice-roi 
du Mexique ; elle est composée de quatre cor­
vettes de douze canons * et tfüne goélette ; leur 
destination particulière est Papprovisionne* 
nienL cterprésidioâ tle là Californieseptentrio­
nale. Ce sont ces mêmes bâtimens qui ont fait 
Ls deux dernières expéditions des Espagnols 
sur la eête du nord-ouest de l’Amérique; ils 
sont ausri quelquefois envoyés en paquebot k  
Manille / pour y  faire promptement parvenir 
les ordres de la cour.

Nous appareillâmes à dix heures du matin, 
et mouillâmes dans la rade à midi ; nous y 
fûmes salués cle sept coups de cauon, que 
nous rendîmes; et j’envoyai un officier chez 
le gouverneur avec la lettre du ministre d’Es- 
pagne f qui m’avait été remise en France avant 
mon départ : elle était décachetée et adressée 
au vice-roi du-Mexique, dont l’autorité s’é­
tend jusqu’à Mouterey, quoiqu’il onze cents 
lieues par terre de sa capitale.

M. Fagès, Commandant du fort des deux 
Californies, avait déjà récit des ordres pour 
nous faire le même accueil cm’aux vaisseaux
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de sa nation; il mit dans leur exécution une 
37̂ * grâce et un air d'intérêt qui méritent de nou e 

Septembre, part la plus vive ie  connaissance. Il ne sert 
tint pas à des paroles obligeantes : les bœufs* 
les légumes, le lait, furent envoyés k bord avec 
abondance. L ’envie même de nous servir pensa 
troubler la paix qui régnait entre le comman­
dant des deux corvettes et le commandant du 
fort : chacun voulait avoir exclusivement le 
droit de pourvoir à nos besoins; et lorsqu’il 
fallut en solder le compte, nous Fûmes obli-

Eh  d’insister pour qu’on reçut notre argent* 
es légumes, le  k i t , les poules, tous les {va* 

vaux de fei ; garnison;: aitlet à feire
Peau èî| - VÎ ®' ï : y'_ et les 
bœufs, ïés moutons, le grain* fuient taxés à, 
un prix sï modéré, qu'il était évident qu’on 
ne nous présentait un compte que parce que 
trous l’avions rigoureusement exige*

M. Pagès joignait k ces manières géné­
reuses tes procédés les pins honnêtes ; sa mai* 
son était la nôtre, et nous pouvionsj disposer 
de tous ses subordonnés*

Les pères,de la mission de Saint-Charles, 
éloignée de deux lieues de Monterey, arri­
vèrent bientôt au présidio : aussi obügeans 
pour nous que les officiers du fort et des deux 
frégates, ils nous engagèrent h aller dîner 
chez eux, et nous promirent de nous faire 
connaître avec détail le régime de leurs mis­
sions, la manière de vivre des Indiens, leurs 
arts, leurs nouvelles rpoéurs, et généralement 
tout ce qui peut intéresser la curiosité des
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Voyageurs. Nous acceptâmes avec empres- "
seraient des offres que nous n’aurîons pas 
craint de solliciter si nous n’eussions etc pré- Septembre, 
venus; ¡1 fut convenu que nous partirions le 
surlendemain. M* Fagès voulut nous accom­
pagner, et il se chargea de nous procurer 
des chevaux. Après avoir traversé une petite 
plaine couverte de troupeaux de bœufs, et 
dans laquelle il ne reste que quelques arbres 
pour servir d’abri à ces animaux contre la 
pluie ou les trop grandes chaleurs, nous mon­
tâmes des collines et nous.entendîmes Je son 
de plusieurs cloches qui annonçaient notre 
avivée^ d d ^  avaient été pré- ; ;;;
venn  ̂ par ùn cavalier détaché par le gouver* 
neur.

Nous fûmes reçus- comme des seigneurs de 
paroisse qui font leur première entrée dans 
leurs terres: le président des missions, revécu 
de sa chape, le goupillon à la main, nous at­
tendait sur la porte de l'église, qui était illu­
minée comme aux plus grands jours de fête ; 
il nous conduisit au pied du maître-autel, 
où il entonna le T e  T) e u  ni en actions de grâces 
de l’heureux succès de notre voyage.

Nous avions traversé, avant d'entrer clans 
l’église,-urne place sur laquelle les indiens des 
deux sexes étaient rangés en haie; leur phy­
sionomie n’annonçait point l’étonnement, et 
laissait ù douter si nous serions le sujet de 
leur conversation pendant le reste de la jour­
née. La paroisse est fort propre, quoique 
couverte, en chaume; elle est dédiée à saint:

DiE LA P É R O U S E .  2ç3



Charles, et brnee d'assez bonnes peintures, 
copiées sur des originaux d’Italie. On y  voit 
un tableau de l’enfer, ou le peintre paraît 
avoir un peu emprunté rimagination de Callot: 
mais comme il est absolument nécessaire de 
frapper vivement les sens de ces no\iveaux 
convertis, je suis persuadé qu’une pareille re­
présentation n’a jamais été dans aucun pays 
plus utile, et qu’il serait impossible au culte pro­
testant, qui proscrit les images, et presque 
tîntes les autres cérémonies de notre église, de 
faire aucun progrès parmi ce peuple, Je douté 
que le tableau du paradis * qui est vis dt-vis 
celui de feuièr ,. pr^thaisè sur eux un aussi bon 
c f ï è fc : te ;cpuetisme qtri 1 rêprëscnte, et cette 
douce satîsfactjoti clés élus qui environnent 
le trône de f  Etre suprême, sont des idées 
trop sublimes p.oOr des hommes grossiers; 
mais il fai lait mettre les récompenses à cote 
des châtiroens, et il était d’un devoir rigou­
reux de ne se permettre aucun changement 
dans le genre de délices que la religion catho­
lique promet.

Nous traversâmes, en sortant cle l’église,la 
même haie d’indiens et d’Indiennes : ils n’a­
vaient point abandonné leur poste pendant le 
T e  ü c u m  ; les entons s’étaient seulement un 
peu écartés, et formaient des groupes auprès 
de la maison des missionnaires, qui est en lace 
de la paroisse, ainsi que les différons maga­
sins. Sur la droite est placé le village indien, 
composé d'environ cinquante cabanes qui 
servent de logement k sept cent quarante
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personnes des deux sexes, les enfans com­
pris, qui composent la mission de Saint-Charles 
ou de Monterey.

Ces cabanes "sont les plus misérables qidon 
puisse"rencontrer chez aucun peuple; elles 
sont rondes, de six pieds de diamètre sur quatre 
de hauteur : quelques piquets de la grosseur 
du bras, fixés en terre, et qui se rapprochent 
en voûte par le haut, en composent la char­
pente; huit à dix bottes de paille mal arran­
gées sur ces piquets garantissent bien ou mal 
les habitans de la pluie ou du vent, et plus de 
la moitié de cette cabane reste découverte 
lorsque le temps est beau : leur seule prccam 
tiort lest cf avoir chacun, près de leur case * 
deux ou trois bottes de paille en réserve,

Cette architecture générale des deux €a~ 
lifornies n*a jamais pu être changée par les 
exhortations des missionnaires; les Indiens 
disent qu*Üs aiment le grand air, qu'il est 
commode de mettre le feu à sa maison lors- 
qu'on y est dévoré par une trop grande quan­
tité de puces, et dren pouvoir construire une 
autre en moins de deux heures. Les Indiens 
indépendans, qui changent si fréquemment 
de demeure, comme les peuples chasseurs, ont 
un motif de pttis«

La couleur de ces Indiens, qui est celle des 
nègres; la maison des religieux; leurs maga­
sins, qui sont Bâtis en briques et enduits eu 
mortier; faire du sol sur lequel on foule le 
grain ; les bœufs, les chevaux, tout enfin nous 
rappelait une habitation de Saint-Domingue,
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ou de toute autre colonie, Les hommes et les 
femmes sont rassemblés au son de la cloche; 
tm religieux les conduit au travail, à l’église 
et à tous les exercices. Nous le (lisons avec 
peine t la ressemblance est si parfaite, qde nous 
avons vu des hommes et des femmes chargés 
de fers* d’autres au bloc.*; et enfin le bruit 
des coups de Fouet aurait pu frapper nos 
oreilles, cette punition étant aussi admise, 
mais exercée avec peu cle sévérité.

Les moines, par leurs réponses à nos diffé­
rentes questions, ne nous laissèrent rien igno­
rer du régime de cette espèce dé communauté 
religieuse ; car on ne peut donner d’autre nom 
à la législationqb*jfs: pnt établie : ils sont les
supéncocB àü au spirituel;
les produits de la terre sont confiés à leur 
administration. Il y  a sept heures de travail 
par jour, deux heures- do prière * et quatre ou 
cinq les dimanches et les fêtes, qui sont con­
sacrés entièrement au repos et au culte divin. 
Les punitions corporelles sont infligées aux 
Indiens des deux sexes qui manquent aux exer­
cices de piété, et plusieurs péchés dont le 
châtiment n'est réservé en Europe qu’à la jus-

* Le bloc est une poutre setée dans le sens cle 
la longueur * dans laquelle on a Creusé un trou de 
la grosseur d-une jambe ordinaire ; une charnière 
de ter unît mie des extrémités de çett.ç poutre; ou 
Louvre de Loutre coté pour y faire passer la jambe 
du prisonnier, et on la referme avec mi çadeui»s; 
ce qui l’oblige à rester couché et dans une attitude 
-assez gênante.
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.86.tire divine , sont punis par les fers on le bloc.
Four achever enfin la comparaison avec les 
communautés religieuses, du moment qu'un Septembre, 
néophyte a été baptisé, c'est comme s’il avait 
prononcé des vœux éternels : s’il s’échappe 
pour retourner chez ses parens , dans les vil­
lages indépendans, on le lait sommer trois Ibis 
de revenir; et s’il refuse, les missionnaires 
réclament l’autorité du gouverneur, qui en­
voie des soldats pour l’arracher du milieu de 
sa famille *, et le lait conduire aux missions, 
où il est condamné à recevoir une ce r Lai ne 
quantité de coups de fouet, Ces peuples sont 
si peu courageux, qu’ils ’̂opposent jamais au­
cune résistance attx trois ou quatre sohlatsqni 
violent si évidemment a leur égard le droit 
des gens ; et cet usage > contre lequel la raison 
réclame si fortement, est maintenu , parce que 
des théologiens ont décidé qu’on ne pouvait, 
en conscience, administrer le baptême a des 
hommes aussi légers, à moins que le gotivetv 
nement ne leur servit en quelque sorte de 
parrain, et ne répondît de leur persévérance*

Le prédécesseur de M. Fages, M. Philippe 
de Neve, mort depuis quatre ans, comman­
dant des provinces intérieures du Mexique, 
homme plein d’humanité, et chrétien philo-* 
sophe, avait réclamé contre celte coutume;
¡1 pensait que les plagiés de lu foi seraient

* Connut ces peuples sont en guerre avec leurs 
voisins, ils ne peuvent jamais s’écarter de plus de 
yuigt ou trente lieues.
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pins rapides, et les priores des Indiens phis 
agréables à T Eire supreme, si elles n'étaient 
pas contraintes : il aurait désiré une consti­
tution moins monacale, plus de liberté civile 
aux indiens, moins de despotisme dans la 
puissance exécutrice des présidios, dont le gon* 
versement pouvait être confié ¿1 des hommes 
barbares et avides; il pensait aussi qu'il était 
peut-être nécessaire de modérer leur autorité 
par l'érection d'un magistrat qui fût comme le 
tribun des indiens, et entassez d'autorité pour 
les garantir des vexations» Cet homme juste 
servait patrie depuis son enfance; mais il

iêtat, et il
savait i linUfé t sujet
à de grands inconvéniens, lorsqu'il n'est mo­
déré par aucune puissance intermédiaire ; il 
aurait dû sentir cependant la difficulté de 
maintenir ce conflit de trois autorités dans un
]>ays aussi éloigné du gouverneur généraf du 
Mexique, puisque les missionnaires, qui sont 
si pieux, si respectables, sont déjà en querelle 
ouverte avec le gouverneur, qui m'a paru de 
son côté un loyal militaire,

Nous voulûmes être témoins des distribu­
tions qu’on faisait k chaque repas ; et comme 
tous les jours se ressemblent pour ces espèces 
tle religieux, en traçant ('histoire d'un de ces 
jours, le lecteur saura celle de toute l'année.

Les Indiens se lèvent, ainsi que les mission­
naires, avec le soleil* vont à la prière et à 
la messe* oui durent une heure; et pendant 
ce temps-là on fait cuire au milieu de la



T)  E  T, A  P E R O  V  S < Œ . ¿99

place, dans trois grandes chaudières » de la 
farine d’orge, dont le grain a etc rôti avant 
d’être moulu : cette espèce de bouillie, que les Septembre.. 
Indiens appellent a io h , et qu’ils aiment beau­
coup, n’est assaisonnée ni de beurre ni de sel, 
et serait pour nous un mets fort insipide.

Chaque cabane envoie prendre la ration de 
tous ses liabitans dans un yase d’écorce : il n’y 
a ni confusion ni désordre ; et lorsque les 
chaudières sont vides, on distribue le gratin 
aux enfans qui ont le mieux retenu les leçons 
du catéchisme.

Ce pepas dure trois quarts d’heure ; après 
quoi ils se réndent tqtis mi travail : tés uns ¡ ; ¡ 
vont labourer la terre avec des bœufs, d’autres 
bêcher le jardin; chacun enfin est employé 
aux difiéreos besoins de l’habitation, et tou- 
jours sous la surveillance d’un ou deux re­
ligieux*

Les femmes ne sont guère chargées que 
du soin de l e u r  ménage, de celui de leurs en- 
fans, et de faire rôtir et moudre les grains : 
cette dernièVe opération est très-pénible et très-; 
longue, parce qu’elles n’ont d’autres moyens 
pour y  parvenir (pie d’écraser le grain sur une 
pierre avec un cylindre. M. de Langle, té- 
rnoin de cette opération, fit présent de son 
moulin aux missionnaires; il était difficile de 
leur rendre un plus grand sèryice ; quatre 
femmes feront aujourd'hui le travail de cent, 
et il restera du temps pour filer la laine des 
troxipeaux, et pour fabriquer quelques étoffes; 
grossières. Mais jusqu’à présent les religieux*
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" plus occnpés des interets du eie! que des biens
^ 3‘ tempoieis, ont beaucoup négligé ¡’intrudile-

Septembre, tron des arts les plus usuels : ils sont si aus­
tères pour eux-mêmes, qifjls n’ont pas une 
seule chambre à feu , quoique l’hiver y soit 
quelquefois rigoureux ; et les plus grands ana- 
choiètes n’ont jamais mené une vie plus edi­
li an te *.

A  midi * les cloches annoncent le dîner; les 
Indiens laissent alors leur ouvrage , et envoient 
prendre leur ratio« dans Je meme vase que 
pour le déjeuner ; mais cette seconde bouillie 
est plus épaisse, que la première; on y mèle 
au bléétAtf itìaÌSi dès pois et des fèves; lei 
Indiens lui donnent le nom de pou s s  oie, Us 
retournent au travail depuis deux heures jus­
qu a quatre h cinq; ils font ensuite la prière 
nu soir* qui dure près d’une heure, et qui est 
suivie d'une nouvelle ration Natole pareille à 
celle du déjeuner. Ces trois distributions suf­
fisent à la subsistance du plus grand nombie 
de ces Indiens, et on pourrait peut-être adop­
ter cette soupe très-économique dans nos an­
nées de disette; il faudrait y joindre quelque 
assaisonnement : toute la science de cette cui­
sine consiste à faire rôtir le grain avant de le 
réduire en farine. Comme les Indiennes n’ont 
point de vases de terre ni de métal pour cette

* Le père Firmin de la Suen , president des mis­
sions del à nouvelle Californie,  est un des hommes 
les plus estimables et les plus respectables que j’aie 
jamais rencontrés ; sa douceur, sa charité, son 
amour pour les Indiens» sont lnexpnmables»
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Opération , elles la font clans des corbeilles 
cl écorce sur de petits chai bons allumés ; elles 
tournent ces es| èces de vases avec tant d'a- SlT'0iliI,r£V 
dresse et de rapidité, (juViles parviennent à 
faire enfler et crever le grain sans biùltr la 
coibeille, quoiqu'elle soit d'une matière très- 
comhustibie ; et nous pouvons assurer que le 
café le mieux brûlé n approche pas de Léga­
lité de torréfaction que les Indiennes savent 
donner à leur grain : on le leur distribue tous 
les matins, et la plus petite infidélité, Iors- 

J b  Viles le rendent, est punie par des coups 
ue fouet,; mais il est assez rare eprelles s’y  
exposent. Ces punitions sont ordonnées par é 
des magistrats indiens appelés c a c i q u e s  j  il y  
en a dans chaque mission trois, choisis par 
le peuple parmi ceux que les missionnaires 
iront pas exclus : mais, pour donner une juste 
idée de eette magistrature , nous dirons que 
Ces caciques sont, comme les commandeurs 
d’habitation, clés êtres passifs, exécuteurs aveu- 
glcvS des volontés de leurs supérieurs, et que 
leurs principales fonctions consistent à servir 
de bedeaux dans l'église, et à y maintenir 
le bon ordre et Lair de recueillement . Les 
femmes ne sont jamais fouettées sur la place 
publique, mais clans un lieu fermé et tosez 
éloigné, peut-être afin que leurs cris n’exci­
tent pas lÿre trop vive compassion, qui pour­
rait porter les hommes à la révolte; ces der­
niers, au contraire, sont exposés aux regards 
de tous leurs concitoyens, ahu que leur puni­
tion serve d'exemple : ils demandent ordinai-
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~ rement grâce; alors Texéeuteur diminue U 

force des coups, mais le nombre en est tou* 
Sepitfiiibre* jours» irrévocablement fixé,

Les récompenses sont de petites distribu­
tions particulières de grains, dont ils font de 
petites, galettes cuites sous la braise; et les 
jours de grandes fêtes, la ration est en bœuf; 
plusieurs le mangent cru, sur-tout la graisse, 
qui leur paraît un mets aussi délicieux que 
fexcelletit beurre, ou le meilleur fromage. 
Ils dépouillent tons les animaux avec la oliiaà 
grande adresse ; et lorsqtfÜs sont gras, ils ibnljP 
comme les corbeaux , un croassement dé 
plaisir, en 'dévompé des ^eux les parties dont 
iis sorties plus friands.

On leur permet souvent: de chasser et de 
pêcher pour leur compte * et à leur retour ils 
font assez ordinairement au  ̂ missionnaires 
quelque présent en poisson et en gibier; mais 
ils en proportionnent ta quantité à ce qui leur 
est j^goureuseinent nécessaire, avant ratten- 
tion de faugmenter, s’ils savent que de nou­
veaux hôtes sont en visite chez leurs supé­
rieurs. Les femmes élèvent autour de leurs 
Cabanes quelques poules, dont elles donnent 
les œufs ci leurs en fan s ; ces poules sont la 
propriété des Indiens, ainsi que leurs habille* 
mens et lés autres petits meubles de ménage 
et de chasse, Il n'y a pas dVxemj^e qu’ils se 
soient jamais volés entre eux > quoique leur 
fermeture ne consiste qu’en une s in) pie botte 
de paille qu’ils mettent en travers dé fentrée* 
lorsque tous les habitants sont absens*

3oa V O Y A G É
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Ces mœurs paraîtront patriarcales à quel* 

ques tins de nos lecteurs; ils ne considéreront 
pas que, dans ces habitations, ¡1 tfesL aucun 
ménage qui offre des objets capables de tenter 
la cupidité de la cabane voisine. La nourri* 
ture eles Indiens étant assurée, il ne leur reste 
d antre besoin que celui de donner la vie à des 
êtres qui doivent être aussi stupides tpfeux. 

Les hommes des missions ont fait de plus 
grands sacrifices au christianisme que les 
femmes , parce que la polygamie leur était 
permise > et qu’ils étaient même dans l’usage 
tfépwseT. toutes les sœurs d*une famille* Les 
femmes ont acquis, au contraire * la van rage 
de recevoir exclusivement les caresses clan 
seul homme. J’avoue cependant que, malgré 
le rapport unanime des missionnaires sur cette 
prétendue polygamie, je Liai jamais pu con­
cevoir qu’elle ait pu s’établir chez une nation 
sauvage; car le nombre des hommes y étant 
à peu près égal à celui des femmes, il devait 
en résüiter pour plusieurs une continence 
forcée, à moins que la fidélité conjugale » y  
fut point aussi rigoureusement observée que 
clans les missions, où les religieux se sont con­
stitués les gardiens de la vertu des femmes. 
Une heure après le souper, ils ont soin rien- 
fermer sons clef toutes celles dont les maris 
sont abse-ns , ainsi cjne les jeunes filles au- 
dessus de neuf ans ; et, pendant le jour, iis 
en confient la surveillance à des matrones. 
Tant de précautions sont encore insuffisantes, 
et nous avons vu des hommes au bloc et des

178 6
ScptUüiiJ



3î>4 V O V A G F,
•. i in. ^

iemines aux fers pour avoir trompé la vigh 
^ ■ lance de ces argus femelles qui n’ont pas assez

&pwmW d e  deux YCllX,
Les Indiens convertis ont conservé tous les 

anciens usages mie leur nouvelle religion ne 
prohibe pas : memes cabanes, memes jeux, 
memes habille mens ; celui du plus ri clic con­
siste en un manteau de peau de loutre qui 
couvre ses reins et descend au dessous des 
aînés : les plus paresseux n’ont qu’un simple 
morceau de toile que la mission leur fournit 
pour eadmr leur nudité*, et un petit manlecUt 
de peau de lapin couvre leurs épaules et des­
cend jusqu’à la céintiu'e; il est attaché avec 
une lic ol !ë sous le menton : le reste du corps 
est absolmpent no , ainsi que la tête ; quelques 
uns cependant oüt des chapeaux de paille tjes* 
bien mutés*

L’habillernent des femtnes est un manteau 
de peau de eerfmal tannée : celles clés missions 
sont clans l’usage d’en faire un petit corset à 
manches ; cest leur sente parure , avec un 
petit tablier de jonc et une jupe de peau de 
eeif, qui couvre leurs reins, et descend à 
mi-jambe. Les jeunes tilles au-dessous de ne uf 
ans n’ont qu’une simple ceinture, et les enfans 
de l’autre sexe »sont tout nus*

Les chevetix des hommes et des femmes 
sont coupés à quatre ou cinq pouces de leurs 
racines* Les indiens des rail cheries *, n’a y mit 
point d’instnunens de fer, font cette opéra-

* Nom des villages des Indiens in dépendons.



tion avec des tisons allumés; ils sont aussi ^  
dans fustige de se peindre le corps en rouge, *7^ ' 
et en noir lorsqu’ils sont en deuil» Les mis- ScjjieuibnS 
sionnaires ont proscrit la première de ccs pein­
tures; mais ils ont été obligés de tolérer 
l’autre, parce que ces peuples sont vivertient 
attachés à leurs amis: ils versent des larmes 
lorstpéon leur en rappelle le souvenir, quoi­
qu’ils les aient perdus depuis long-temps; ils 
se croient même offensés, si par inadvertence 
on a prononcé leur nom devant eux. Les liens 
de la ta mille ont moins de force que ceux de 
1 amitié : les enfane reconnaissent à peine leur . ? 
père ; ils abandonnent sa çaimne lorsqu’ils sont : ;
capables de pourvoir h leur subsistance : mars 
ils conservent un plus long attachement pour 
le u v m è r e , q u i le s a éle v é s avec une e x t r ê me 
douceur, et ne les a battus que lorsqu’ils ont 
montré de la lâcheté dans leurs petits combats 
contre des enfans du même âge.

Les vieillards des rancheries qui ne sont 
plus en état de chasser, vivent aux dépens de 
tout leur village, et sont assez généralement 
considérés. Les sauvages indépendans sont 
très-fréquemment en guerre; mais la crainte 
tics Espagnols leur fait respecter les missions, 
et ce n’est peut-être pas une des moindres 
causes de l’augmentation des villages chré­
tiens, Leurs armes sont l’aie et les (lèches 
armées d’un silex très-artistement travaillé : 
rosaires, en bois cl doublés 'd ’un nerf de 
bœ uf,  sont très-supérieurs à ceux des habitans 
de la baie des Français,

if* * 20
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On nous assura qu'ils ne mangeaient ni leur? 

prisonniers ni leurs ennemis tués à la guerre; 
• que cependant lorsqu'ils avaient vaincu et mis 

à mort sur le champ de bataille des chefs ou 
des hommes très-courageux, ils en mangeaient 
quelques morceaux, moins en signe de haine 
et de vengeance, que comme un hommage 
qu'ils rendaient à leur valeur, et dans la per­
suasion que cette nourriture était propre k 
augmenter leur courage, lis enlèvent, comme 
en Canada, la chevelure des vaincus, et ar­
rachent leurs yeux,qu'ils ont Part de préserver 
de la corruption, çf qu'ils conservent précieu­
sement comme des signes de leur vietoirc, 
Leur usage est de brider les morts, et d'en 
déposer les cendres dans des moráis*

Ils ont deux jeux qui occupent tous leurs 
loisirs*. JLe premier, auquel ils donnent le nom 
de takersia ; consiste â jeter et à faire rouler 
un petit cercle de trois pouces de diamètre 
dans un espace de dix toises en quarré, net­
toyé d’herbe et entouré de fascines* Les deux 
joueurs tiennent chacun une baguette, de la 
grosseur d’une canne ordinaire, et de cinq 
pieds de long; ils cherchent à faire passer 
cette baguette dans le cercle pendant qu'il 
est en mouvement : s’ils y  réussissent, ils 
gagnent deux points; et si le cercle, en ces­
sant de rouler, repose simplement sur leur 
bâton, ils en gagnent un : la partie est en 
trois points. Ce jeu leur fait faire x;n violent 
exercice , parce que le cercle, ou les ba­
guettes, sont toujours en action,
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L’autre jeu, Dominé toussi> est plus trati- 
quille; on le joue à quatre, deux de chaque 27^* 
côté; chacun à son tour cache dans une de Sept«ubw* 
ses mains un morceau de bois, pendant que 
son partenaire fait mille gestes pour occuper 
l'attention des adversaires. Il est assez curieux 
pour un observateur de les voir accroupis 
les uns vis-à-vis des autres, gardant le plus 
profond silence, observant les traits du vi­
sage et les plus petites circonstances qui 
peuvent les aider à deviner la main qui caché 
le morceau cle bois : ils gagnent ou perdent 
un point, suivant qu’ils ont bien ou mal ren­
contre; et ceux qui font gagné, Ont droit 
de cacher à leur tour. La partie est en cinq 
points : Penjeu ordinaire est des rassades; et 
chez les Indiens in dé peu dans, les faveurs de* 
leurs femmes : ceux-ci n’unt aucune connais­
sance cf u n di eu ni tP i m a v en if ,  à Pexce p t i o u 
cle quelques nations du Sud qui en avaient 
une idée confuse avant Pas rivée des mission­
naires : ils plaçaient leur paiûdis au milieu 
des mers, où les élus jouissaient d’une fraî­
cheur qu’ils ne rencontrent jamais dans leurs 
sables bru la ns, et ds supposaient l’enfer dans 
le creux des montagues.

Les missionnaires, toujours persuadés, d’a­
près leurs préjugés, et peut-être d’après leur 
propre expérience, que la raison de ces hom­
mes n’est presque jamais développée, ce qui 
est pour eux un juste motif cle les traiter 
comme des enfans, n’eu admettent qu’un 
Lès-petit nombre à la communion : ce sont
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les génies de la peuplade cjtii, comme Des­
cartes et Newton, aimaient éclairé leur siècle 
et leurs compatriotes, en leur apprenant que

auatre et quatre font huit, calcul au-dessus 
e la portée d’un grand nombre. Le régime 
des missions n’est pas propre a les taire sortir 

de cet état d’ignorance; tout y est combiné 
pour obtenir les récompenses de l’autre vie; 
et les arts les plus usuels, celui meme de la 
chirurgie de nos villages, n’y sont pas exercés ; 
plusieurs en fa ns périssent de la suite de her- 
iîies tfûe la ph>s légëré adresse pourrait gué­
rir, et nos chirurgiens ont été assez heureux 
pour Cil ^odtegéf #n petit nombre, et leur 
appiéûctré se servir de bandages.

il faut convenir que si les: jésuites Vêtaient 
%)] plus pieux ni plus charitables que ces re­
ligieux, îis étaient au moins plus habiles : 
l'édifice immense qu’ils ont oleve au Paraguai, 
doit exciter la plus vive admiration ; mais on 
aura toujours à reprocher à leur ambition et 
a leurs préjugés ce système de communauté, 
si contraire aux progrès de la civilisation, et 
trop servilement imité dans toutes les mis­
sions de la Californie. Ce gouvernement est 
une véritable théocratie pour les Indiens; ils 
croient que leurs supérieurs sont en commu­
nication immédiate et continuelle avec Dieu, 
et qu’ils Je Font descendre chaque jour sur 
l’autel* À la faveur de cette opinion, les pères 
vivent an milieu des villages avec la plus 
grande sécurité ; leurs portes ne sont pas 
¿nême fermées la nuit pendant leur sommeil,

So8 V O Y A G E
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quoique l’histoire de leur mission fournisse 
l'exemple d’un religieux massacré : on sait 
que cet assassinat Fut la suite dhme émeute 5 
occasionnée par une imprudence ; car fho~ 
tnicide est uh crime tiès-rare, même parmi 
les indépe-ndans; il n’est cependant vengé que 
par le mépris général. Mais si mi homme suc­
combe sous les coups de plusieurs, on sup­
pose qu’il a mérité son sort, puisqu’il s’est 
attiré tant d’ennemis.

1786»
epmmbre*

La Californie septentrionale, dont l’établis­
sement le plus au nord est Saint-François,. 
par S8A de latitude,- n’a de bornes, sui­
vant l’opinion du gouverneur de M onterey, 
que celles de F Amérique; et nos vaisseaux, 
êa pénétrant jusqu’au mont Saint-Elie, n’en 
ont pas atteint les limites* Aux motifs de piété 
qui avaient déterminé l’Espagne à sacrifier 
des sommes considérables pour feutre tien de 
ses présidios et des missions, se joignent au­
jourd’hui de puissantes raisons d’état, qui 
peuvent diriger l’attention du gouvernement 
vers cette précieuse partie de l'Amérique, où 
les peaux de loutre sont aussi communes 
qu’aux isles Aleutiennes, et dans les autres 
parages fréquentés pat' les Russes.

Nous trouvâmes h Monterey un commis­
saire espagnol appelé M. Vincent Vassadre 
y Vega; il avait apporté au gouverneur dc$ 
ordres par lesquels il lui était enjoint de 
rassembler toutes les peaux de loutre de scs 
quatre présidios et des dix missions, le gouver- 
nemènt s*èn réservant exclusivement le corn-
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merce. M. Fages m'assura qn’il en pourra;* 
fournir vingt mille chaque année; et comme 
ü connaissait le jvivs, il ajouta que. si Je 
commet ce rie îa Chine comportait un débit 
de trente mille peaux, deux ou troh établis- 
semons au nord de Saint-François les proen- 
reraient bientôt an commerce de sa nation.

On ne peut assez s'étonner 40e les Espa­
gnols. avant ries rappoits m prochains et si 
frequens avec la Chine par Manille > aient 
ignoré jmqua présent la valeur de cette 
précieuse fourrure,

Cest art en pu aine Cook , C m  h la publh 
cation de son ouvrage, q H L  doivent ce trait 
de lumière qui leur procurera les plus grands 
avantages : ainvi ce grand homme a. vovagé

Î)our imites les nations, et l’a Menue tffa sur 
es autres que la gloire de l'entreprEe et celle 

de ravoir vu naître*
La loutre est un amphibie aussi commun 

sur toute la cote occidentale de l'Amérique, 
depuis le i8 d jusqu'au 60e, que les loups 
marins sur la cute du Labrador et de la baie 
d’Hudson. Les Indiens, qui ne sont pas aussi 
bons marins que les hbquimaux, et dont les 
canots, à Monterev, ne sont laits que de jones*, 
les prennent à terre avec des lacs, ou les 
assomment a coiqrs de frétons lomprib les 
trouvent éloignés du rivage : pour cet effet*

* Cens du canal de Sainte-Barbe et de S a ïn cD h g o  
ont des pirogues de.bois construites à peu près comme 
telles des habitait  de Movrée. mais sacs balancier.



j]v se tiennent cachés derrière des l'oclies, 
car au moindre bruit cet animal s’effraie et 
plonge tout de suite dans beau, Avant cette 
année, une peau de loutre n'avait pas plus 
de valeur que deux peaux de lièvre : les 
Espagnols ne soupçonnaient pas qu'elle pût 
être recherchée; ils n’en avaient jamais en­
voyé en Europe; et Mexico était un pays 
trop chaud, pour qu’on pût supposer qu'elles 
v fussent d'aucun débit.

Je pense qu’il y aura, sous peu d'années, 
une très-grande révolution dans le commerce 
des Russes à Kiatcha, par la difficulté qu’ils 
auront à soutenir cette concurrence, La com­
paraison que j’ai faite des peaux de loutre de 
Montcrey avec celles de la haie des Français » 
me porte à croire que les peaux du Sud sont 
un peu inférieures; mais la différence est si 
petite, que je n’en suis pas rigoureusement 
certain, et je doute que cette intériorité 
puisse faire une différence de dix pour cent 
clans le prix de la vente. Il est presque cer­
tain que la nouvelle compagnie de Manille 
cherchera à s’emparer de ce commerce; et 
Lest ce qui peut arriver de plus heureux 
aux Russes, parce qu’il est de la nature des 
privilèges exclusifs de porter la mort ou au 
moins l'engourdissement dans toutes les bran­
ches du commerce et de l’industrie; et il 
n'appartient 'qu a la liberté de leur donner 
toute l’activité dont ils sont susceptibles.

La nouvelle Californie, malgré sa fertilité, 
ne compte pas encore un seul habitant; quel-

D E  L A  P E R D U S  E.  3i  I
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pin"̂ . ~ dues soldats maries avec des Indiennes, qui 
1786* demeurent dans l'intérieur des forts, ou qui

Sombre* sont répandus comme des escouades de maie* 
chaussée dans les differentes missions, consti­
tuent jusqu'à présent toute la nation espagnole 
de celte partie de l'Amérique. Elle ne ie céde­
rait en rîen a la Virginie, qui lui est opposée, 
si elle était à une moindre distance de l'Eu* 
rope; mais sa proximité de l'Asie pourrait l’en 
dédommager, et je crois que de bonnes lois, 
et sur-tout la liberté du commerce, lui pro­
cureraient bientôt quelques hahifatts ; car les 
possessions de l'Espagne sont si étendues, 
qu'il est penser que , d’ici à bien
long-temps, la populaiion puissë augmenter 
dans aucüne de ses colonies. Le grand nombre 
de célibataires dés deux sexes, qui , par prin­
cipe de perfection, se sont voués à cet état, 
et la politique constante du gouvernement 
de réadmettre qu'une religion, et d’employer 
les moyens les plus violens pour la maintenir, 
opposeront sans cesse un nouvel obstacle à 
tout accroissement.

Le régime des peuplades converties au chris­
tianisme serait plus favorable à la population 
si la propriété et une certaine liberté en 
étaient la base; cependant, depuis l'établisse­
ment des dix differentes missions de la Cali­
fornie septentrionale, les pères y  ont baptisé 
sept mille sept cent un Indiens des deux 
sexes, et enterré ‘seulement deux mille trois 

 ̂Cent quatre-vingt-huit : mais il faut remar­
quer que ce calcul réapprend p as, comme



tenx fie nos villes d’Europe, si la popnla- ' ^
tion augmente ou diminue, parce qu'ils bap- 
lisent tous les jours des Indiens indépendans; Septembre, 
il en résulte seulement que le christianisme 
se propage , et j'ai déjà dit que les affaires 
de l'autre vie ne pouvaient être en meilleures 
mains*

Les franciscains missionnaires sont pres­
que tous européens; ils ont un college * à 
Mexico, dont le gardien est, en Amérique, 
le général de son ordre : celte maison ne dé­
pend pas du provincial des franciscains du

Bë^icè-foi ëÉ aujdufd’liffi seul ptge des 
affaires contentieuses des différentes missions 
qui ne r e con naiss eut pas Y au t or i té du com­
mandant de Montcrey; celui-ci est seulement 
o b ligé de leu r do n n ê r nia i offerte lorsqu ’il s la  
réclament : mais comme il a des droits sur 
tons les Indiens, et principalement sur ceux 
des rancheries, qu’il commande en outre les 
escouades de cavalerie en résidence clans les 
missions, ces différons rapports troublent très- 
fréquemment l’harmonie entre le gouverne­
ment militaire et le gouvernement religieux, 
qui, en Espagne, a de grands moyens pour 
ne pas perdre le procès. Ces affaires étaient 
portées autrefois devant le gouverneur des 
provinces intérieures ; mais le nouveau vice- 
roi, don Bernardo Galves , a réuni tous les 
pouvoirs.

D E  L A  P É R O U S E ,  3 i 3
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” L’Espagne donne quatre cents piastres à 

f'Jiaquc missionnaire, dont le nombre est fixé 
%tiujjre. a deux par paroisse ; s’il y en a un surnumé­

raire, il ne reçoit point de solde. L ’argent est 
bien peu nécessaire dans un pays où l’on ne 
trouve rien a acheter; les rassades sont la seule 
monnaie des Indiens : en conséquence, le col­
lege de Mexico n’envoie jamais une piastre 
en nature, mais la valeur en effets, tels mie 
bougie pour l’église, chocolat, sucre, huile, 
vin, avec quelques toiles que les missionnaires 
divisent en petites ceintures, pour couvrir ce 
que la modestie ne permet plus aux Indiens 
convertis de mohtrdL Lmsulde du gouverneur 
est de quatre mille piastres ; celle de son hem 
tenant, de quatre cent cinquante; celle du 
capitaine inspecteur des deux cent quatre- 
yingt-trois cavaliers distribués clans les deux 
Gili for ni es , de deux mi de. Chaque cavalier 
en a deux cent dix-sept; mais il est obligé 
fie pourvoir à sa subsistance, de se fournir 
de chevaux , cl’habillemens, cfarmement , et 
généralement de tous ses besoins. Le gouver­
nement , qui a des haras et des troupeaux 
de bœufs , vend aux soldats les chevaux, 
ainsi que la viande nécessaire à leur con­
sommation. Le prix d’un bon cheval est de 
huit piastres , et celui d’un bœuf de cinq. 
Le gouverneur est administrateur des haras 
et parcs à bœufs ; à la fin de l’année , il 
fait à chaque cavalier le décompte de ce qui 
lui reste en argent , et le paie très-exac­
tement.



Comme les soldais * nous avaient rendu 
mille petits services, je demandai à leur faire 'z1 *' 
présent d'une pièce de drap bleu; et j’envoyai Stpipmi 
aux missions, des couvertures, des étofles , 
des rasstides, des outils de fer, et générale­
ment tons les petits effets qui pouvaient leur 
être nécessaires, et que nous n’avions pas eu 
occasion de distribuer aux Indiens du Port des 
Français» Le président annonça à tout le village 
que c’était un présent de leurs fidèles et an­
ciens alliés, cjui professaient la même religion 
que les Espagnols; taqu in on s attira.si par­
ticulièrement1 leur bienveillance, que chacun 
d’eux nous apporta, le lendemain , une botte 
de foin ou dé paille pour les boeufs et les 
m outo ns qn e n o u s de v ions cm b a rqn e r * No t r é 
jardinier donna aux nussionnaires quelques 
pommes de terre du Chili, parfaitement con­
servées; je crois que ce n’est pas un de nos 
moindres présens, et que cette racine réussira 
parfaitement dans les terres légères et très- 
végëtates des environs de Montorey*

Dès le jour de notre arrivée nous nous 
étions occupés du soin de faire notre eau et 
notre hois; il nous était permis de le couper 
le'plus A portée possible de nos chaloupes,
KTos botanistes, de leur coté, ne perdirent 
pas un moment pour augmenter leur collée-, 
lion de plantes : mais la saison n’était pas fa­
vorable; la chaleur de l’été les avait entiè­
rement desséchées, et leurs graines étaient

D E  LA P É R O U S E .  3i 5
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. répandues snr la terre : celles queM. Colügnon,
*' ' notre jardinier , put reconnaître, sont, la

Septembre, grande absintbe * l’absinthe maritime^ fatirone 
male, l’armoise, le thé du Mexique, la verge 
d ’or du Canada, l’aster (œil de christ), la 
mille-feuille, la morelle à fruit noir, la perce-

Eterre (criste-marine), et la menthe aquatique* 
es jardins du gouverneur et des missions 

étaient remplis d’une infinité de plantes po* 
tagères qui furent cueillies pour nous; et nos 
équipages n’ont e u , dans aucun pays, uue 
plus grande quantité dé légumes.

Nos litfeoiogvstes, p’éiaiènè pas moins zélés 
que les r̂pitis dè forent encore
moins heureux; ils ne rencontrèrent sur les 
montagnes, dans les ravins, sur le bord de 
la mer, cju’une pierre légère et argileuse, 
d’une décomposition facile , et qui est ime 
espèce de marne; ils trouvèrent aussi des 
blocs de granit dont les veines recelaient dü 
Îèld-spaih crystaliisé, quelques morceaux de 
porphyre et cle jaspe roulés, mais nulle trace 
de métal. Les coquilles n y sont pas plus abon­
dantes, h l ’exception de superbes oreilles de 
m er, dont la nacre est du plus bel orient; 
elles ont jusqu’il neuf pouces de longueur, 
sur quatre de largeur; tout le reste ne vaut 
pas le soin qu’on se donnerait à Je rassembler ** 
La côte orientale et méridionale de l’ancienne 
Californie est bien plus riche dans cette partie

* On y trouve de petites olives, des buccins, et 
difFérens limaçons de mer qui »’offrent rien de 
curieux* *



de l’histoire naturelle : ony trouve dê  huîtres
dont les perles égalent en beauté et en gros-
srnr celles de Ceylan, ou du golfe Persique. Septembre.
Ce serait encore un article d’une grande va**
leur et d’un débit assuré à la Chine; mais il
est impossible aux Espagnols de suffire à tous
leurs moyens d’industrie.

Le au soir tout était embarqué; nous 
prîmes congé du gouverneur et des mission­
naires. Nous emportions autant de provisions 
qu’à notre sortie de la Conception ; la basse- 
cour de M. Fages et celle des religieux avaient 
passé dans nos cages : Ces derniers y avaient 
joiqç en outré* d u :gï^ i^  , ,
èf A vaien t conservé qtlè ce qui leur était 
rigoureusement nécessaire ; ils ne voulaient 
recevoir aucun paiement * et ils ne cédèrent 
qu’aux représentations que nous leur finies, 
qu’ils n’ëtaîent qu’administrât eu rs et non pro­
priétaires des biens des missions.

Le ¿3  ̂ les vents furent contraires, et, le 23.
24 au matin, nous mîmes à la voile avec une 24. 
brise de f  ouest. Don Este van Martinez s’était 
rendu à bord dès la pointe du jour; sa chaloupe 
et tout son équipage furent constamment à 
nos ordres, et nous aidèrent dans tous nos 
travaux. Je ne puis exprimer que bien fai­
blement les senti me ns de reconnaissance que 
nous devons à ses bons procédés, ainsi qu’à 
ceux de M. Vincent Va sî-a dre y  Vcga, jeune 
homme plein d’esprit et de mérite, Cjui doit 
incessamment partir pour la Chine, afin cFy 
Conclure mi traité de commerce relatif aux 
peaux de loutre. ■ /

D E  L A  P É R O U S E ,  3 r7
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Observations astronomiques. — • Compa­
rai sort des résultats obtenus par des 
distances de la /une au soleil > et par 
nos horloges marines ̂  lesquels ont servi 
de base à notre carte de la cote d'Amé­
rique. —  Justes motifs de croire que 
notre travail mérite la confiance des na­
vigateurs, —  Vocabulaire de la langue 
des différentes peuplades qui sont aux 
emdràiis de Monfercy ̂  et remarques sur 
leurpronptipmliôttv

1786* 1  en d a n  t  que nos équipages s'occupaient du
*■  , rem place me ut de l’eau et du bois oui nous

étaient necessaires , M, Dagelet rit me tire a 
terre son quart de cercle, afin (le fixer avec 
la plus grande précision la latitude de Mon­
te rey ; il regrettait beaucoup que Les circons­
tances ne me permissent pas d’ y faire un assei 
long séjour pour pouvoir reprendre les com­
paraisons de nos horloges marines; le vol du 
cahier d'observations que les sauvages nous 
avaient fait au Port des Français, lui laissait 
quelque incertitude sur le retardement jour- 
tialier de fhorloge n° 19, avec le secours de 
latjuelle nous avions déterminé tous les points 
de la cote r 13Amériqne; cet astronorne avait 
meme cru devoir regarder comme nullcs les 
compeuaisoiis laites sur l’islç du Cénotaphe,
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et il leur préféra celles de la baie de Talca- 
gtiana au Chili,-quoique peut-être trop an­
ciennes pour mériter une entière confiance : s 
mais on ne doit pas perdre de vue que, pour 
chaque four, nous comparions le résultat, en 
longitude donné par {’horloge , avec celui que 
donnait l’observation des distances de la lune 
au soleil, faite à bord de chaque frégate, et que 
I accord parfait et constant de ces résultats ne 
peut laisser aucun doute sur la justesse de 
ceux auxquels nous nous sommes fixes.

Comme les personnes qui s’occupent des 
sciences exactes .pourraient être curieuses de Connaître quelle est la limite des erreurs dont 
les déterminations de longitude conclues à la 
mer d’après les observations de distance de la 
lune au soleil peuvent être susceptibles, il ne 
paraîtra pas hors de propos d’en donner ici 
Une idée.

La théorie, aidée d’une longue suite d'ob­
servations, n'a pu, jusqu’à présent, parvenir 
à donner des tables rigoureusement exactes 
des mouvemens de la lune : cependant cette 
première source d’erreurs, au point de pré­
cision auquel ces tables ont déjà atteint, ne- 
laisse qu’une incertitude de 40 ou 5o" de temps 
au plus, et ordinairement de 3o" seulement, 
lesquelles ne répondent qu’à un quart de de­
gré de longitude géographique ; parce que 
le mouvciuent de la lune à l’égard du soleil 
est, par un terme moyen, d’une demi-minute 
de degré par chaque minute de temps, et 
que la minute de temps répond à un quart
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de degré de longitude géographique : d’ou il 
suit que les longitudes que Pou déduit de la 
comparaison des distances observées à la mer, 
aux distances calculées pour les mêmes épo­
ques et pour un méridien déterminé , ne 
jietivent être affectées par Perreur des tables, 
s’il y en a une, que d’un quart de degré, dans 
les cas les plus ordinaires , souvent même 
d’une moindre quantité , et très-rarement 
d’une plus grande.

La seconde source d’erreurs, celle qui tient 
à rimpertèction instrumens et au défaut 
d’exactitude ou d’adresse dans Pobseryateur,
ne peut  ̂ v cl’ ‘ ^arslère aussi

i Ijéiî; êsLtïtéi ' tîfe î̂ impîerffeetibri
des tablés.

Pour les oc tans et sextans à réflexion, k  
limité eferreur dépend, quant à Pinstrumtnt, 
de la justesse dès divisions; et quant à Pol> 
servateur, i*. de la difficulté de vérifier le 
point de zéro; a°* de celle de bien observer 
le contact des deux astres; et cette dernière 
tient a la bonté de la vue, à l’habitude, à 
l ’adresse de l’observateur.

Les cercles à réflexion n’ont de commun, en 
cause d’erreur, avec les êextans et les octans, 
qUe la difficulté de Inobservation des contacts; 
et ils ont sur ceux-ci plusieurs avantages qui 
en rendent Pus&ge plus assuré : le principal 
est que PerreuÇ à craindre dans I4 vérifica­
tion y est nulle, parce que les observations 
se faisant successivement dans les deux sens, 
à droite et à gauche, on n’a jamais besoin de
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786,
faire ceue vérification. Quant. A.l’inexactitude 
des divisions, elle est réduite à volonté, selon 
(ju on répète pins ou moins les observations; SepleHibpe. 
et il uc lient qu’a la patience de l’observateur,
([ a e l’erreur provenant de la division puisse à 
la fin être considérée comme nulle *. Après 
avoir ainsi posé la limite des erreurs, nous 
sommes Fondés à conclure que le m e d iu m  de 
nos résultats, pour la détermination de la lon­
gitude par l’observation des distances de la 
lime au soleil, n’a pu, dans aucun cas, être 
affecté d’une erreur de plus d’un quart de 
degré ; car ¡Ayant constamment employé le 
cerdè ; & iiréffeXion , n’ayant jamais négligé, 
potir cfiaqué opération, de répéter l’observa-' 
doit autant de Fois que les circonstances du 
temps le permettaient, les observateurs étant 
d’ailleurs parfaitement exercés, nous n’avons 
plus eut à craindre que l’incertitude, ou Fer­
rent' limitée, qui peut provenir de l ’impericc* 
îiüü des tables de la lune.

Nous avons donc pu employer avec su reté les 
résultats de ces opérations, répétées presque 
chaque jour, pour constater la régularité de 
fhorloge marine par la comparaison de ses 
résultats aux premiers. Nous nous confions 
encore, et avec* raison sans doute, dans la 
combinaison et Faccord constant d e  plusieurs

* Les sextaos dont nous avons l'ait, usage, sont 
de la façon de Ramsdcn, artiste anglais ; les cercles 
a léÜexion, de fuiveution de M. de ih ncU ,  ont été 
exécutés par L e n o i r , ingénieur français pour le* 
uistruüiens de mathématiques eL d a m o n o m le .

11. 21
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g, résultats d’observations , obtenus clans des cri > 
17 * constances différentes, et séparément, comme 

Septembre. je paj  ̂  ̂ bord de ehacjue bâtiment ; lesquels 
se servant tous réciproquement de preuve, 
erï ont fourni une commune et incontestable 
de ^imperturbable régularité de l’horloge ma­
rine n° 19, avec le secours de laquelle nous 
avons déterminé les longitudes rie tous les 
points de la côte d’Amérique que nous avons 
reconnus. Les précautions de tous genres que 
nous avons multipliées et accumulées , me 
donnent fassimuice que nos déterminations; 
ont acquis un degré de justesse qui doit leur; 
paéiHter l a c ô M a u t e ; s â ^ â u s  eLtlcs navb 

■ gatèurg.
L ’utilité clés horloges marines est si géné­

ralement reconnue, si clairement expliquée 
clans le V o y a g e  d eM >  d c F l e u r l a i ,  que nous 
ne parlerons des avantages qu’elles nous ont 
procurés , qu’a fin de faire encore mieux re­
marquer combien M, Berthoud a surpassé les 
bornés qu’on assignait à Son art ; puisqxfaprès 
dix-huit mois, les nos 18 et 19 ont donné des 
résultats aussi satisfaisans qu’à notre départ, 
et nous ont permis de déterminer plusieurs 
fois par jour notre position exacte en longi­
tude, d’après laquelle M* Bernizet a dressé 
la carte de la côte (l’Amérique *.

* Jte dais feïre remarquer que le travail des ob­
servations astronomiques et des cartes a été  commun 
aux deux bâtitnens £ et comme M. Monge avait 
Hébatqué  ̂ 'Bériénffa, M. de Eangle, qui est lui- 
m é t n e  très-bon astronome, est resté charge de dé
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Cette carte laisse, sans doute, beaucoup à 
désirer du côté des détails; mais nous pou­
vons répondre des principaux points de la 
côte que nous avons rigoureusement dé ter- 
minés, et de sa direction : elle nous a paru 
généra le ment saine ; nous n’avons point ap- 
perçu de brîsans au large, mais il pourrait 
exister quelques bancs près de la côte; nous 
îPivons cependant aucune raison de le pré­
sumer,

M, de Lama non, auteur des notes suivantes*, 
pense qu'il est extrêmement difficile de ■ don''- 
ner desi vpcabuLîi^s exacte de l’idiome des 
d¡fie reiis peu pies cju i hâbkènt' les eavirons de 
Monterey ; et H ne peut répondre que des 
peines et des soins qü’U a pris pour ne pas 
faire adopter des erreurs : il n’aurait peut-être 
lui-même aucune confiance dans ses propres 
observations, s’il n’eut trouvé aux missions, 
où il a passé quatre jours, deux Indiens qui, 
sachant parfaitement l’espagnol, lui ont été 
du plus grand secours.

Je dirai, d’après les observations de M. de 
La m a no n , qu’il u ’es t peut-être an cnn pay s 
ou les di Hérons idiomes soient aussi multipliés 
que dans la Californie septentrionale. Les 
nombreuses peuplades qui divisent cette con­
trée, quoique très-près les unes des autres,

î 70(1. 
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ngpr bout ce travail, dans lequel il a élé aidé par 
I\i M. Vaujitas, Lauristou et Blonclela. Ce dernier 
y dressé une partie des caries d’après les observa­
tions qui lui ont été remises, s
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vivent isolées, et ont chacune une langue 
particulière, C’est la difficulté de (es apprendre 
toutes qui console les missionnaires de nen 
savoir aucune; ils ont besoin d’un interprète

})our leurs sermons et leurs exhortations à 
’heure de fa mort.

Monterey, et la mission de S. Carlos qui 
en dépend, comprennent le pays des Achas- 
tliens et des Ëcelemachs* Les deux langues 
de ces peuples, en partie réunis dans la même 
mission, en formeraient bientôt une troisième, 
si lés Indiens chrétien^ cessaient de commu­
niquer avec ceux tiegyadeheries* La. langue 
des ^  au faible
développeinent de leur intelligence. Comme 
ils ont peu tl ĉlëes ahsti'àïtes, ils ont pen de 
mots pour les exprirner élis ne nous ont point 
paru distinguer par des noms dilfërens toutes 
fes espèces d’anitnauxj ils donnent le même 
nom, ouakeçhc), aux crapauds et aux gre­
nouilles : ils ne différencient pas davantage 
les végétaux qu’ils emploient a un même usage. 
Leurs épithètes, pour qualifier les objets mo­
raux, sont presque toutes empruntées des 
sensations du g o û t, qui est le sens qu’ils 
aiment le plus à satisfaire; c’est ainsi qu’ils 
se servent du mot missich  pour désigner 
un homme bon et un aliment savoureux, et 
qu’ils donnent le nom de kcchcs à un homme 
méchant et à des viandes corrompues.

Ilŝ  distinguent le pluriel du singulier; ils 
conjuguent quelques temps de verbes: mais 
iis n’pnt aucune déclinaison; leurs substantifs
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sont beaimoup plus nombreux que leurs ad- "*"*“*“ * 
iectifs; et ils «’emploient jamais les labiales 
F B, ni la lettre X; ils ont le chr comme au Septembre. 
Port des Français : chrskonder> oiseau ; cht uk} 
cabane; mais leur prononciation est en gé­
néral plus douce.

La diphtbongue ou se trouve dans plus de 
la moitié des mots : chourouij  chanter; 
touroun^ la peau; louants ̂  ongle; et les 
consonnes initiales les plus communes sont 
le T  et le K : les terminaisons varient très- 
souvent.

Ils se servent de letnA  doigts pour com pter 
■ dut : ^pén dfjeptbe eux pekvént lé fa ire  : r v
de m ém oire et îndëpëndlim niént de quelque  
signe matériel-*- S ’ils veu lent exprim er le 
nombre quî succède à huit , ils com m encent 
par com pter avec leurs do ig ts , un , d eu x , etc. 
et s’arrêtent lorsqu’ils ont prononcé n e u f; il 
est rare qu’ils parviennent au" nom bre cinq, 
sans ce secours.

Leurs termes numériques sont :

î) E L A  P É R O U S E .  3s5

Un, . . . ,
Deux,
Trois,
Quatre % . . .

,  .  .  .

Six» * . . .
Sept, . . .
H uit, . . .

movili a la . 
oriti s t 
capes. 
oui ìtì. 
ts.
etesakc. 
kaleis.
oula us nias akhen* 

tanta*
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Le pays des Eecîemachs s'étend à pins de 
vingt lieues à Test de Monterey : la langue 
de ses habit ans diffère absolument de toutes 
celles de leurs Voisins; elle a même plus de 
rapport avec nos langues européennes qu’a­
vec celles de FAniériqum Ce phénomène 
grammatical, le plus curieux à cet égard 
qui ait encore été observé sur ce continent, 
intéresse!a peut-être les savans cpii cherchent 
dans la comparaison des langues l’histoire 
de la transplantation des peuples. Il paraît que 
les langues de l’Amérique ont un caractère 
distinct}F qui les sépare absolument tic celles 
de F ancien conqueog^Endes rapprochant de 
c e l l e s C h i l i  ¿ d’une partie cíe 
lé Californie, ainsi que des Nombreux voca­
bulaires donnés par íes diííerens voyageurs, 
on voit que généralement les langues améri­
caines manquent de plusieurs lettres labiales, 
et plus particulièrement de la lettre P , que 
les Eecîemachs emploient , et prononcent 
comme les Européens. L ’idiome de cette 
nation est d’ailleurs plus riche que celui des 
autres peuples de la Californie, quoiqu’il ne 
puisse être comparé aux langues des nations 
civilisées. Si on se pressait de conclure de 
ces ¿observations, que les Eecîemachs sont 
étrangers à cette partie dé l’Amérique, d 
faudrait admettre au moins qu’ils Thabiient 
depuis long-temps ; car ils no difièrent en 
rien par f a  couleur, par les traits, et géné­
ralement par huttes les formes extérieures, 
des autres peuples de cette contrée,
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Leurs termes numériques sont :
U n , * . . * . pek.
Deux > . oiilaclu
Trois, . oîtllej\
Quatre, * . * . amnahon.
Cinq, . . . . , p eniaca.
Six, . . . . . pehoulana.
Sept, . . * . . houlakoalâno.
Huit, . * * * . boulefala.
Neuf, * * * . . hamahoualaiii
Dix, . * . * loin oïl a.

Amie, . . * . nigefech*
A r c l > •• • . » * pagounach* .
Barbe, . . * is cotre.
Danser, . * » m efpa .
Dents, * aout\
Phoque , . . * . opopabos.
Non , . . . . . maaL
Oui, . . . . . zÆe.
Père, . . . . . «oz.
Mère, atzia*
Étoile, . . . aintoulas.
Lii nuit, . . . toumanes *

17S6. 
Septembre*



C H A P I T R E  X I I J .
Départ d e  M onterey . —  P ro jet de la, von Je 

tpie n o u s nous proposons de suivre en, 
ira ’ ersant l'O céan occidental ju sq u 'à  in 
Chine. - — V aine recherche de lis le  de 
N ostra Señora de ¡a G o r t a — Décou­
verte d e  r is k  Necher. — Rencontre pen­
dant la  nuit d 'u n e vigie sur laquelle 
nous fa i l l îm e s  de nous perdre. — ‘ Des­
cription de cette vigie.— -Determ ination  
de sa la titu d e et ¿le sd longitude*-— 
¥ a m e Veehétkhe\des isles rie là Mira ci 

' des d a r d  tirs. N  on s a vous connaissance
de l'isie  de h Assom ption d  es Ma ri a U nés. 
— D escription et r ê n td h ie  position de 
eût te is le  en la titu d e c l  en longitude j  
erreur des anciennes cartes des Ma­
riannes. “ *■ N o u s déterm inons la  longi­
tude et la  latitude, des isles Bashées. — > 
N ous m ouillons dans la rade de Macao.

SglCUiljl'C.

A partie du grand Océan que nous avions 
h. traverser pour nous rendre à Macao* est 
□ ne mer presque inconnue, sur laquelle nous 
pouvions cspîérer de rencontrer quelques îsles 
nouvelles : les Espagnols, qui seuls ladre- 
queutent, n’ont plus, depuis long-temps, 
celte ardeur des découvertes, que la soit' de 
Pur avait peut-être excitée, mais qui leur iàî* 

braver tous les dangers. A Tan ci en en  lima-



V O Y A G E  D E  L A  P E R O U S E .  3 ^ 9
siasme a succédé le froid calcul de la sécu* * 
rite ; leur route, pendant la traversée d’Aca- 1786* 
pulco à M anille, est renfermée dans un es- Scptcmb 
pare de vingt lieues , entre le i 3e et le 14e 
degré de latitude; à leur retour, ils parcou­
rent à peu près le 40e parallèle, a l’aide des 
vents d’ouest, qui sont très-fi équens dans ces 
parages. Certains, par une longue expérience, 
de n’y  rencontrer ni vigies ni basses, ils peu­
vent naviguer la nuit avec aussi peu de pré­
caution que dans les mers d’Europe; leurs tra­
versées étant .plus, directes sont plus courtes, 
et les intérêts de leurs commettans en sont 
pinins é^pqièés >a êtrê auéanti$ par des riau  ̂
frages. : . :

Notre campagne ayant pour objet de nou- 
velles découvertes, et le progrès de la navi­
gation dans, les mers peu connues, nous évi­
tions tes routes fréquentées avec autant de 
soin que les galions en mettent * au contraire, 
à suivre en quelque sorte le sillon du vais­
seau qui les a précédés : nous étions cepen­
dant assujettis à naviguer dans la zone des 
vents alizés; nous n’aurions pu , sans leur se­
cours, nous flatter d’arriver en six mois à la 
Chine, et conséquemment suivre le plan ulté­
rieur de notre voyage.

En partant de Monterey* je formai le projet 
de diriger ma route au sud-ouest, jusque par 
s8a de latitude, parallèle sur lequel quelques 
géographes ont placé l’isle de Nostra Senora 
delà Gorta, Toutes mes recherches pour con­
naître te voyageur qui a fait anciennement
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„ celte découverte ont été infructueuses ; j’ai 
i/C ' ën vain fenil le té mes notes et tons les voyages 

Septembre, imprimés qui étaient à bord des deux frégates; 
je n’ai trouvé ni lliistoire ni le roman de cette 
isle, et je crois que c’est seulement d'après 
Ja carte prise par ramiral Anson sur le galion 
de Manille, que les géographes ont continué 
de lui donner une place aans le grand Océan 

Je m’étais procuré à Monterey une carte 
espagnole manuscrite de ce même Océan; 
cette carte diffère très-peu de celle que l’édi­
teur du P qyagt de l'amiral Anson à fait gra- 
v&£> ët ;Bonpet^ assurerqup dëjmfe la ptfsë

^tès; dans la : connaîissaneë de cette mër qu a 
ëause de la^rëbeqntre^henf£&$e dès islçs Sand̂  
vricb ; la KëspÎujÈiôdr'ët là; ÏJéctÿùvë^bei étant, 
avec la Boussole et l'Astrolabe, les seuls bâ­
ti mens qui, depuis deux cents ans, se soient 
écartés des routes tracées par les galions 9.

'&£$' vents contraires et les calmes nous re­
tinrent deux jours à vue de Monterey; mais 
bientôt ils se fixèrent au nord-ouest, et me 
permirent d’atteindre le 28e parallèle, sur le­
quel je aie proposais de parcourir ¡’espace de 
cinq cents lieues, jusqu’à la longitntje assi­
gnée à Tisle de ÎSÎostra Senora de la Gorta:

T 4
VV'byefc la. note, pages ?&o et 737* 
a L ’amiral Anson et dîfFérens flibustiers, n’ayant 

eu pour objet que de faire dès prises , ont toujours 
suivi la roule ordinaire4
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c’était moins dans l’espoir de la rencontrer ' _7
que pour l’effacer des cartes, parce qu’il serait 1 
à desirer, pour le bien de la navigation, que Scptqmb 
des isles mal déterminées en latitude et en 
longitude restassent dans l’oubli et fussent 
ignorées, jusqu’au moment où des observa­
tions exactes, au moins en latitude, eussent 
marqué leur véritable place sur une lign e, 
si toutefois des observations de longitude n’a­
vaient pas permis de leur assigner le point 
précis qu’elles occupent sur le globe. J’avais 
Je projet de dé dîner e nsuite ve rs le su cl-oues t > 
et de couper la route du capitaine CI crie au 
¿e* *;dégradé fëtîttide^ par le. 179 e degré de 
longttde OtrientâleVlùéridîen de Paris ; c’est 
à;peu prés le point où ce capitaine anglais fut 

d ’abandonner cette route pour se rendre 
m Kamt sc Lia t k a V

Ma traversée fut d’abord très-heureuse ; les Oaoljre+ 
vents du nord-est succédèrent aux vents de 
nord-ouest, et je ne doutai pas que nous n’eus­
sions atteint la région des vents constans : 
mais, dès le x8 octobre, ils passèrent à l’ouest, j S- 
et ils y furent aussi opiniâtres que dans les 
lianteslatitudes, ne variant que du nord-ouest

i l ' l  ■IJ.b —    I ll ll—   *  ■ ' ■ " 'ta-

*  Le capitaine Oerke voulut, Cil partant des isles 
SandwichT suivre le parallèle de 20̂  jusqu'au mé­
ridien du Kaintschatka, parce que cette route éteint' 
nouvelle, il espérait y.faire" dès découvertes. I l  rie 
changea de direction que le 3o mars 377e) r Ü était 
alors à iRod 4c/ à l ’orient, ou à i7 q fi zo? à P occident 
du méridien de Greenwich 3 ce qui donne 178'1 .20' 
de longitude orientale du méridien de Paris. (N. IL R.)
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^  ' au sud-ouest. Je luttai pendant huit ou dix 
i?S6* [ours contre ces obstacles* profitant des diffë- 

Octo&e. rentes variations pour m’élever à l’ouest, et 
gagner enfin la longitude sur laquelle je m’é­
tais proposé d’arriver.

Les pluies et les orages furent presque con­
tinuels ; l ’humidité était extrême dans nos 
entreponts ; toutes les hardes des matelots 
étaient mouillées , et je craignais beaucoup 
que le scorbut ne fût la suite de cè contre­
temps : mais nous n’avions plus que quelques 
degrés k parcourir pour parvenir au méridien 
que je voulais atteididire arrivai lè

pris a bord de l’Astrolabe ; niais ils étaient si 
in aigres * qu’il n ous paru t très-possible qu’ ils se 
fit ts se n (égaré s sur les mers clepu is 1 ong-temps, 
et ils pouvaient venir dès Lies Sandwich, dont 
nous iféticms éloignés que de cent vingt 
lieues. L ’isle Nostra Senora de la Gorta étant 
portée sur ma carte espagnole 4Ô7 plus au 
sud et 4d plus k l’ouest que sur la carte de 
famiral Anson, je dirigeai ma route dans Je 
dessein de passer sur ce second point, et je 
ne fus pas plus heureux. Les vents cVouest 
continuant toujours à souffler dans ces pa­
rages * je clierchai k me rapprocher du Tro­
pique pour trouver enfin les vents alités qui 
devaient nous conduire en Asie, et dont la

* Ce sont de* oiseaux de rivage, plus parti c o ­
l l e r  eurent connu s sous l e  nom d’alouettes de mer.
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•température me paraissait plus propre à main- <w 
tenir îa bonne santé de nos équipages : nous 
n’avions encore aucun malade ; mais notre 0ctübl 
voyage, quoique déjà très-long, était à peine 
commencé * relativement à l’espace immense 
qui nous restait à parcourir. Si le vaste plan 
de notre navigation n’effrayait personne , nos 
voiles et nos agrès nous avertissaient chaque 
jour que nous tenions constamment la mer 
depuis seize mois; h chaque instant nos ma­
nœuvres se rompaient, et nos voiliers ne pou- 
v¿tient suffire à réparer des toiles qui étaient 
presque çntîèrerdetit usées : nous avions, à la / i;

-hprid'y1.,teais la Ion- 1;; 
guetïr pib jetée de ndtre yoyàgé exigeait la , ! 
plus sévère économie. Ptès de la moitié de 
nos cordages était déjà hors de service, et 
nous étions bien loin d’être a ta moitié de notre
navigation.

Le 3  novemhre, par 24  ̂4 f de latitude nord, Novembre 

et î 65d %f de longitude occidentale, nous 
fûmes environnés d’oiseaux du genre des 
faux, des frégates et des hirondelles de mer, 
qui généralement s’éloignent peu de terre : 
nous navigâmes avec plus de précaution, 
faisant petites voiles la nuit; et le 4 novembre, 4# 
au soir, nous eûmes connaissance d’une isle 
qui nous restait a quatre ou cinq lteues dans 
l’ouest : elle paraissait peu considérable, mais 
nous nous flattions qu’elle nVtait pas seule.

Je fis signal de tenir le vent , et de rester 
bord sur bord toute la nuit, attendant le jour 
avec la plus vive impatience pour continuer
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notre .découverte. A  cinq heures du matin, Îè 5  novembre, nous n’étions t|u’à trois lieues 
de î’isle, et ¡’arrivai vent arriéré pour la re­
connaître. Je hélai à l’Astrolabe de chasser 
en avant, et de se disposer à mouiller, si la 
côte offrait un ancrage et une anse où il fût 
possible de débarquer.

Cette isle ÿ très-petite , n’est, en quelque 
sorte, qu’un rocher de cinq cents toises en­
viron de longueur, et tout au plus de soixante 
d’élévation : on n’y voit pas un seul arbre, 
ruais il y a beaucoup d’herbe vers le sommet; 
le roc mt est colt vert de fie nies d’oiseaux , et 
paraît b l a n c ç o r i t r a s t i e v ;  avec 
dil^^éhtei rïléhéè rouges suf lesquelles l’herbe 
11’a point poussé- J’en approchai à un tiers de 
lieue; les bords étaient à pic, connue un mur, 
et la mer brisait pan-tout avec force : ainsi il 
ne fist pas possible de songer à y dékirquer. 
Comme nous avons presque entièrement fait 
le tour de cette isîe, le plan que nous en 
donilpusest très-exact, ainsi que les differentes 
vues ; sa latitude et sa longiîude, déterminées 
par M. Dagelet, sont 2.3* 04/ nord, et t66* 
5s,f à l’occident de Paris : je l’ai nommée 
is/e $ccher\ Si sa stérilité la rend peu impor­
tante, sa position précise devient très-inté­
ressante aftx navigateurs, auxquels elle pour­
rait devenir funeste. (Atlas, n° 38.) J’avais 
passé,très-pi ès de la partie du sud sans sonder, 
pour ne pas ralentir le sillage de la frégate. 
Les brisans déployaient sur toute la. côte, 
excepté à la pointe du sud-est, ou il y avait
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une petite batture de rochers, qui pouvait ' 
détendre à deux encablures : je voulus, avant 
de continuer ma route, m’assurer s'il y  avait Nûveiïlbl’ 
fond. Je sondai, ainsique l’Astrolabe, qui était 
à près d’une lieue sous le vent; nous ne trou­
vâmes, à bord de chaque frégate, que vingt- 
cinq brasses , fond de coquilles pourries :
M. de Langle et moi étiorfs bien éloignés 
de supposer un aussi petit brassiage, 11 m’a 
paru évident que l’iste Necker n’est plus au­
jourd’hui que le sommet, ou en quelque sorte 
le noyau d’une isJe beaucoup plus considé­
rable, que tg; mer a minée peu a peu j, parce 
nu’ellë; ' était i composée
d une substance tendre ou dissolubie : mais le 
rocher qu’on appereoit aujourd’hui est très- 
dur; il bravera, pendant bien des siècles, la 
lime du temps et les efforts de la mer. Comme 
il nous importait beaucoup dé connaître l’é­
tendue de ce banc, nous continuâmes à sonder 
à bord des deux frégates, en dirigeant notre 
route à l’ouest. Le fond augmenta graduel- 
lement, à mesure que nous nous éloignâmes 
de terre; et à dix milles environ de distance 7 
une ligne de cent cinquante brasses, ne rap­
porta plus de fond : mais sur cet espace de 
dix milles nous ne trouvâmes qu’un fond de 
corail et de coquilles pourriez.

Nous eûmes sans cesse , pendant cette 
journée, des vigies au haut des mâts. Le 
temps était par grains, et pluvieux; il y  avait 
cependant, de moment en moment, de très- 
beaux éclaircis, et notre horizon s'étendait

DE L'A P E ROU S E .
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alors à dix o u  douxe lieues : au coucher du 
soleil sur-tout, il fut le plus beau possible. 
Nous n’appercevions rien autour de nous : maïs 
le nombre des oiseaux ne diminuait 1)0$, et 
nous en voyions des volées de plusieurs cen­
taines j dont les routes se croisaient; ce qui 
mettait en défaut nos observations, relative­
ment au point de Vhorizon vers lequel ils 
paraissaient se diriger.

Nous avions eu une si belle vue à feutrée 
de la nuit, et la lune, qui était presque pleine, 
répandait une si grande lumière, que je crus

trouvair faire route r eu effet, pavais apperat 
it ycilky au ÎJa ui ■. Jîiï; f ■* 1/isle Ne cher à

quatre éiLçînq lie des de distance : f  ordonnai 
cependant de serrer toutes les bonnettes, et 
de borner le sillage des frégates à trois ou 
quatre milles par heure. Les vents étaient à 
Lest, nous gouvernons â l’ouest. Depuis notre 
départ de Monterev, nous n’avions eu ni mie 
plus belle nuit, ni une plus belle mer; et c'est 
cette tranquillité de beau qui pensa nousêtresi 
funeste, Vers une heure et demie du malin, 
nous apperciîmes des brisaus â deux encablures 
de l’avant de notre frégate; la mer était si 
belle, comme je fai déjà dit, qu’ils ne faisaient 
presque pas de bruit, ne déferlaient que de 
loin en loin et trèsqieu. L ’AsirolaSie en eut 
connaissance en même temps; ce batiment en 
était Un .peu plus éloigné que la Loussole : 
nous revînmes a l’iustont Pim et fan Ire sur 
bâbord, le cap au sud-sud-est ; et comme la 
frégate fit du chemin pendant cette manœuvre,



je ne croîs pas qù’ou puisse estimer à plus 
d’une encablure la distance où nous avons été  ̂7B6* 
de ccs brisans. Je fis sonder : nous trouvâmes Novembre 
neuf brasses, fond de roc; bientôt après, dix: 
brasses, douze brasses; et au bout d’un quart 
d’heure, il n’y eut point de fond à soixante 
brasses. Nous venions d’échapper au danger 
le plus imminent où des navigateurs aient pu 
se trouver; et je dois à mon équipage la justice 
de dire qu’il n’y a jamais eu, en pareille cir­
constance, moins de désordre et de confusion : 
ta moîndré daps l’exécution dès
;n)ançéuvVè^ foiré pour nous ;
éloigner^dé^risadsyeût nécessaufemênt étî ; 
traîne notre perte. Nous apperçûmes pendant 
près d’une heure la Continuation de ces bri­
sons ; mais ifs s’éloignaient dabs l’ouest, et à 
trois heures on les avait perdus de vue. Je 
continuai cependant la bordée du sud-sud-est 
jusqu’au jour ; il fut très-beau et très-clair* 
et nous n’eûmes connaissance d’aucun brisant* 
quoique nous n’eussions lait que cinq lieues 
depuis le moment où nous avions changé de 
route. J c su i s pers u a dé que in ou s n’a v i 011s pas 
reconnu plus particulièrement cette vigie, elle 
aurait laissé beaucoup de doutes sur la réalité 
de son existence* Mais il ne suffisait pas d’en 
être certain , et d’avoir échappé au danger; 
je voulais encore que les navigateurs n’y fus* 
sent plus exposés: en conséquence, à la pointé 
du jour, je fis signal de virer de bord pour 
la retrouver. Nous en eûmes connaissance à 
huit heures du matin, dans le norduiord-oucst;

. XI. - 22'
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“"'“ T '“'"' Je forçai de voiles pour en approcher, et 
bientôt nous appercumes un islot ou rocher

Ko vctab rc, fendu, de cinquante toises au plus de diamètre, 
et de vingt on vingt-cinq d'élévation; il était 
placé sur iWtrémité nord-ouest de cette bat- 
ture, dont la pointe du sud-est, sur laquelle 
Jhous avions été si près de nous perdre, s'é­
tendait à plus de quatre lieues dans cette aire 
de vent. Entre l’islot et les brisans du sud-est, 
taons vîmes trois bancs de sable qui n'étaient i 
pas éteyés de quatre pie4s Ûr“dessus du ni-  ̂

dé la mer; ils ébtre;eux : :
' par'une paraissait ■ ̂

' ,ipj!C|s4ÎEc
a v é e fb re e g e u ^  éqdÂ eùaj g

■; .£érçlé:de-;;diMU&
le  garantissaient ainsi des fureurs de la mer. - 
ÏS’ons le côtoyâmes k moins d’une lieue de 
distance dans la partie de lest^ et dans celles 
du sud. et de rbiiést ; il ne noms resta d’i n cer­
titude,que pour la partie du bord * qui n’avait 
pu être apperçue que du haut des mâts, et 
à vue d’oiseau : ainsi il est possible qu'elle 
Soit beaucoup plus étendue que nous ne l’avons 
jugé; mais sa longueur, du sud-est au nord- 
ou est, ou depuis f extrémité des brisam qui 
avaient failli nous être si funestes, jusqu’à l’islot, 
est de Quatre lieues. La pos ition géographique 
de cct idot, qui est le seul éndroit apparent, 
a été fivée par ïd .:fDagejet à sS'* 46  ̂ de lati­
tude bbf d , et 168^ ré> r de. - 'x>ê_cï̂ ç n -
taie ; il est distant de vifîgt^étois Keues> ^
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fouest un quart nord-ouest, de FisleNeeker : 
il né faut pas perdre de vue que la pointe J 
de fest en est à quatre lieues plus près* J'ai ^  
B omni é cet écueil Basse des jrèg a t es fr a n ­
çaises j  parce qu’il s’en est fallu de très-peu 
qui! n̂ ait été le dernier terme de notre voyage.

Ayant déterminé avec toute la précision 
dont nous étions capables la position géogra­
phique de cette basse, je dirigeai ma route à 
Fouest-sud-ouest* J^vais remarqué que tous 
les nuageâ paraissaient s’amonceler dans cette 
aire de y;en̂ > et je me flattais d’y  trouver enfin.

Une grosse
y : ïtëi Lt erl; ̂  ̂  |ifè> r cl:̂  cjU ̂  si ; ̂  'r ; '

p̂r̂ êî tiieir qii’iÎ p^nt d’isle au
Uérd  ̂ eUfnyàÿ de la peine à me persuader 
que t’isle îfeé iér  et ; la Basse des frégates 

ne précédassent pas un archipel 
peut-être habité > ou au moins habïtafile : 
mais mes conjectures ne se réalisèrent pas ; 
bientôt les oiseaux disparurent, et nous per­
dîmes tout espoir de rien rencontrer.

Je rie changeai pas le plan que je m’étais 
fait de couper l& route du capitaine Clerke 
au 179e degré de longitude orientale, et j’at­
teignis ce point le 16 novembre. Maisquoiqu’au 
sud du Tropique de plus de deux degrés, nous 
ne trouvâmes pas ces vents alizés qui, dans 
fOcéan atlautiqriè, n’éprouvent par cette la­
titude que dés Variations légères et momen­
tanées ; et dans un espace de plus de huit 
cents lieues, jusqu’aux environs des Mariannes, 
nous avons suivi le parallèle des ¿iod avec des
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' vente presque aussi variables que ceux qu’on 

éprouve aux mois tle juin et cle juillet sur les 
rotes de France. Les vents de nord-ouest qui 
élevaient beaucoup la m er, passaient au nord, 
et ■ successive ment au nord-est; le temps de­
venait clair et très-beau : bientôt ils tournaient 
à Fest et au sud-est; le ciel était alors bfan̂
châtre et terne, et il pleuvait beaucoup : quel-

' n i ' 1 * , -  1 '  r-1 ' ' ' - s | "J"  ̂  ̂' 1 - • ' • " 1 ,J ^  J ' 1 5 ’ J L. •

C ette • r# ote HteF tréis ou quatre jours ;
et îï;■

- ' tlçé; t ï ^ t : a il;-
;:l■ v- r ; 1

jsuts; eâtéodUns ̂ ue 
marche ré^fjh^méntVâri

ïé sur; cette 
Veiitsi

me paraît îd^înjôU de ceux qui
1 ‘ ' V ite  deexpliquent la constance et la régularité des 

vente entre les Tropiques par le mouvement 
de rota don de la terré. Il est assez cxtraor-
dinaire que, sur la plus vaste mer du globe, 
sur un espace ou la réaction dés terres ne peut 
avoir aucuné influence, nous ayons éprouvé 
des vents Variables pendant près de deux mois, 
et que ce né suit (|ufaux enviéon$ des j^fertannes 
que les vêtus se soient fixés à Pest * : quoique

* Si la cause dés vefiu aimés est incertaine, la 
connaissance de leur existence et de Pépoqup à 
taijuelîë il$ régnent, n’en est pas mblnâ infiniment 
utile aux navigateurs ; ce ne sera iju’après avoir tra-



bqhs »’ayons sillonné qu’une seule route sur 
cetaté¿tn, ce n’est pas un fhit entièrement 
isolé, parce que notre traversée a duré près 
de deux mois. Je conviens cependant qu’on 
ne doit pas en conclure que la zone comprise 
entre le Tropique du nord et le 19e degré 
réest pas dans la Irgue des vents alizés * aux 
mois de novembre et de décembre; une seule 
navigation ne suffit pas pour changer ainsi les 
opinions reçues : mais on peut assurer que 
les loix sur lesquelles elles se fondent, ne sont 
pas si qu’elles ne souj^réni beau-

■;¡ et qu’elles ne se ; 
çélseq^ m  de ceux qui

* '  i .'l i ¡l' Y ifci . 1.»  .  l i li ly i . 4 *  I I <. .L»  lu  ^ M i - n  1 ’ » à t 'iJiii '■ ! ' « i * l  h  i m i l i n

Versé la met du Sud dans toutes les saisons , et à
■ "-ÿ̂ sîfej>lîA';h .jrOiirr̂ ti; établir tibe règle

sûre ; néanmoins les Vaÿâgéa côntiûs iusqtfà eé jour 
prouvent que les vents de la partie cfc l ’est régnent 
sur lès mers désignées par la Pérouse ; un coup d’oní 
sur la tahle des routes du téoisiènaó voyage de Cook 
pourra convaincre de leur constance pendant les 
mois de mars, avril, etc. Si Clerke changea sa 
direction plutôt qu-il ne se Pétait proposé, ce ne 
fut point par une contrariété de vents; car, des 
qu’ils souftièrent de la. partie du sud,  il en pro­
fita ppur eîugJer vers le nord. Le capitaine King 
»’exprime ainsi sur ÏU Constance des vents : « Au 
« mdieu de ces vents légers.qui avaient dominé presque 
« constamment depuis notre départ1 des isîes SaucL 
« wich. , 1 1  est dit à la page suivante : « Nous 
« perdîmes les veutà alizés le 6 avril à midi*»

En rapprochant le journal de pîxon de sa table 
des routes, on verra qu’ il e¿t parti d’Atloui le 18 
septembre , et qu’il est arrivé à Macao le B novembre; 
pendant les cinquante-deux jours de navigation entra?
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0/ croient avoir deviné tons les secrets de laItoo* a. nature* ^

KqvcuíIjlc. Le système de Halley sur les variations de 
déclinaison de 1 aiguille aimantée aurait perdu 
toute confiance, même aux yeux de son au­
teur, si cet astronome , célèbre à tant d’autres 
titres, était parti de Monterey par x¿4d de 
longitude occidentale , et avait traversé le 
grand Océan jusque par les i6od de longitude 
oriental e ; car il se serait ap perçu que, cia ns 
un espace de y6d ott de plus def quince cents 
lïéuès» l a ^  ^aicîe tle j 

■ ■: ■ 
; peut ríen èaipelpréponp

TJÊquafeur et le Jt3e degré de latitude nord, il a 
parCDûru && degrés de lOngitude , 11 fï n’a eu qu’un 
seul jour de vent de sud ;: tt>ut lé reste du temps, 
les vents ont régné dans la partie de l’est.

Voici deux extraits dés pages 894 et 399 de la 
traduction française de cet Ouvragé :

« Notre capitaine jugea qu’ il serait plus prudent de 
« gouverner au sud jusque veïsle ï 3° ou 141 degré de 
» latitude nord , et ensuite de Faire roues t. Ce  ̂t ta jet 
«> nous promettait plus sûrement la rencontre d’uu 
« bon vent alizé. Le capitaine Cook aVajt reconnu 
•t dans soq dernier vovage que vers les 20e et u ié degrés 

de latitude, sons le  vent de ces isles, les me il-* 
« leurs vents étaient an moins légers et très-souvent 
« variables ••.

. . . . . . .  Depuis ce jour (22 octobre) jusqu’au 3 i ,
«le temps fut à peu près le mime, un vent alizé 
«souffla constamment de l’est, etc.»

Voilà donc une nouvelle preuve que les vents alizés 
legnenfc entre des parallèles pendant les mois de 
septembre , octobre et novembre. (N. D. R.}!
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rectifier sa longitude. La méthode des dis­
tances jointe sur-tout à celle des horloges 786-
marines j laisse si peu à désirer k cet égard , Kôvembiæ. 
que nous avons atterri sur Pisle de [’Assomp­
tion des Mar vannes avec la plus grande pré­
cision , dans la supposition que Pisle de T’imatt, 
dont lé capitaine Wallis a donné la position 
■ d'après ses observations » soit k peu près au 
sim de P Assomption, direction que tous lqg 
géographes et tons les voyageurs se sont tou- 
purs, accordés à donner aux isles Mariannes.

eûmes conna^^déè de ces 1 4  DccetT)br(j» ■

1 \ Aîjjèj 
ìy .̂'-ì

entre Pisle de la
ie|-dès ddrdîhè; inais Jèurâ uotùs oiseux oc­
cupent sur les cartes des espaces au il n’y  
eut dânpW de teprê»et trompent ainsi les 
navïgatéurs, qui les rencontreront peut-être 
un jour à plusieurs degrés au nord ou au 
sud L L ’isle de l’Assomption elle - même, 
qui fait partie d’un groupe tïisles si connues, 
sur lesquelles nous avons une histoire en

* J ’ai déjà avancé dans les notes, pages 3$  ̂ $.3 
et Sù qu’on ne pouvait être fondé et qu’il y avait 
Thème du danger à effacer des cartes géographiques 
les .anciennes découvertes dont un navigateur a fait 
une vaine recherche. Voici une nouvelle preuve de 
îpon assertion :

Le capitaine Marshall, revenant en 178$ de Eo* 
tany-Eay à M acao, a rencontré les isles des Jardins 
à 2 id 4 de latitude nord, et à 148  ̂ 4 de longitude 
occidentale, méridien de Paris.'(N. D. K.)
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; plusieurs valûmes, est placée* sur la carte
P. des jésuites, copiée par tous les géographes,

D&embre* 3of trop au nord ; sa véritable position est 
par tÿ* 4 5 f de latitude nord, et 143^-16  ̂ de 
lungiuule orientale.

Comme nous avons relevé du mouillage les 
Mangs s8d ouest à environ cinq lieues, nous 
avons reconnu que les trois rochers de ce nom 
sont aussi placés 3 0 '  trop an nord; et il est 
h peu prés .certain que la même erreur existe 
pou r Uracas, la (1er ai ère des isles M;ariannes , 
tfaot Pmxffiipeï ne que ptsqu ■&

! £0/ tfe■ ; assez

îïs quÉ éêÇ ë^ârçf de très r mauvais^ 1 
; dbsërvatidos astronomiques. ils trdpt pasqdgé 

plus hêurèuseihënC4lè îa grandeur de (’As­
somption, eaCilr esCprobàblb quffls n*ayaiëM 
d’autre méthode (rue leur estime : ils lui at­
tribuent six lieues de circonférence; les angles 
que nous avons pris la réduisent à la moitié * 
et le point lé plus élevé est a environ deux 
eents toises au-dessus du niveau de la mer. 
L^magination la plus vive se peindrait diffici­
lement un lieu plus horrible. I/aspect le plus 
ordinairé, après Une aussi longue traversée, 
nous cuit paru ravissant : mais un cône parfait > 
dont le pourtour, .jusque» a quarante toises 
au-dessus du hiveàu delà mer, était aussi noir 
que du charbon, ne pouvait qu affliger notre 
vu e, en trompant nos espérances; car, depuis 
plusieurs semaines, nous nous entretenions 
des tortues et dés cocos que nous nous Hat-



fions de trouver sur une des isles Mariannes.
Nous appercevions, à la Vérité, quelques 

cocotiers , qui occupent à peine la quinzième 
partie de la circonférence de l’isle, sur une 
profondeur de quarante toises, et qui étaient 
tapis, en quelque sorte, a Pahri des vents d’est ; 
c’est le seul endroit où il soit possible aux 
vaisseaux de mouiller, par un fond de trente 
brasses, sable noir, qui s’étend k moins d’un 
quart de lieue. L ’Astrolabe avait gagné ce 

mouillage : j’avais aussi laissé tomber l’ancre 
ci uhè portée de pistolet de cette frégate f rpajs 

. '4; per-
' è[fctielvet ës o B î i t i è  la relever avec

ce ut brasses de câble, et de courir deux bords 
pouV rapprocher la terre* Ce petit malheur 
m’affligea peu, parce qué je Voyais que l’isle
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ne méritait pas un long séjour. Mon canot était 
à terre, commandé par M. Boutin, lieutenant 
de vaisseau, Ainsi que celui de l’Astrolabe, 
dans lequel M. de Langle s’était embarqué lui- 
même, avec MM. de la Martini'èr'e, Vaujuas, 
Prévost et le père Receveur. J’ayais observé, 
à l’aide de ma lunette, qu’ils avaient eu beau­
coup de peine à débarquer ; la mer brisait 
par-tout, et ils avaient profité dj’un intervalle 
en se jetant à l’eau fOsques au cou : ma crainte 
était que le rembarquement né fut encore 
plus difficile, la lame pouvant augmenter d’un 
instant à l’autre; c’était désormais le seul évé­
nement qui pût ni y faire mouiller, car nous 
étions tous aussi pressés d’en partir que nous 
avions été ardens à désirer d’y arriver. Heu-

i ̂ 86.
Décembre
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à deux heures, je vis revenir nos 
1786* canots  ̂et P Astrolabe, mit sous voile. M. Bout in 

7ù&mbtt. me rapporta que fisle était mille ibis plus 
Borriblfe qu'elle ne Je paraissait thm quart de 
lieue ; la lave qui a coulé a formé des ravins 
<et despréeipices, bordés de quelques cocotiers 
rabougris, très-clair*semés , et entremêlés de 
ïianes et d'un petit nombre de plantes , entre 
lesquelles il est presque impossible de faire 
èent foises en une heure* Quinze ou seize 
person nés fu ren ternp loy écs d e pu is ncu fl) eu res 

. .cîtt poPrpdrter aux deux
■* içÿÿbië; tes.,

b:;:SbUsfëso ;
d^:xtrêtnê; ■ difficulté consistait; k ■ ’ 

; les porter sur lé bord de là mer , quoique la
; f i a n c é ' l̂ rye' è̂xî tïéf' '^urr : 

.̂ ÿôt;èrè-s>^
cône, jusqu’à une lisière d’environ quarante 
toises vers Ja mer ; le sommet parai t en quelque 
sorte comme vitrifié, mais d’un verre noir et 
couleur de suie. Nous n’avbns jamais apperçu 
le haut de ce sofnmetf il est toujours resté 
coifïë d'un nuage : mais quoique nous ne 
Payons pas vu fümèr, fo.de nr de soufre quài 
répan dai t j u squ ?à un e de m îlieu  e en m e r , rn’a 
fait soupçonner qo ’il ne tait j >us en 11ère me nt 
éteint, é tq tfil était passible que sa dernière 
éruption ne fût pas ancienne ; car il ne ]>a- 
raisëait aucune trace cle décomposition sur la 
lave du milieu de la montagne.

Tout annonçait qu'aucune créature bu- 
lïïaine, ^^^^ qdadriqiècle, a’avait jamais été



assez malheureux pour Savoir que cet àsylè, 
sur lequel nous n’apperçûines que des crabes 
de la plus grande espèce, qui seraient très* 
dangereux fa nuit si l’on s’abandonnait au 
sommeil ; on en rapporta un à bord : il est 
vraisemblable que ce crustacée a chassé de 
Fisle les oiseaux de mer, qui pondent toujours 
à terre, et dont les œufs auront été dévorés. 
Nous ne vîmes au mouillage .que trois ou 
quatre doux ; mais lorsque nous approchâmes 
f e f u r e n t  environnés

; i if B it rt ̂  M. de :
fît>td u n oiseau ;

pas notre eüliertïbüp parce qu?il trhhbâdâhs 
un; précipice. Nos ha;turatistes y' trouvèrent, 
dans le ■ creux des rochers dé très-belles co­
quilles. M. de là Martinière fit Une ample 
moisson de plantes, et rapporta à bord trois 
ou quatre espèces de bananiers, que je n’avais 
jamais vues dans aucun pays. Nous n’apper- 
eûmes d’autres poissons qu’une carangue 
rouge , de petits requins, et ün serpent de 
mer qui pouvait avoir trois pieds dé longueur 
sur trois pouces de diamètre. Les cent noix 
de cocos , et le petit nombre d’objets d’histoïre 
naturelle que nous avions si rapidement dé­
robés h ce volcan* car c’est le vrai nom dé 
fisle, avaient exposé nos canots et lnos équi­
pages à d’assez grands dangers. M. Boutin, 
obligé de se 'jeter à la mer pour débarquer et 
se rembarquer* avait eu, plusieurs blessures 
aux mains, qu’il avait été forcé d’appuyer
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contre les roches tranchantes dont Pisle est 
* bordée ; M* de Lan g le avait aussi couru quel- 

DéLêmt>re» qUes rj$qûes : mais ils Sont inséparables de 
tous les clé barque me ns dans des isles aussi pe­
tites , et sur-tout d'une formé aussi ronde ; la 
mer, qui vient du vent, glisse sur la côte, et 
forme sur tous les points un ressac qui rend 
le débarquement très-dangereux.

Heureusement nous avions assez d’eau pour 
nous rendre à la Chine ; car il eût été difficile 
d'en prendre à l’Assomption, si toutefois ii y 
enàsûr eietteide■ : -¿VîîîéKiÉ..1:■ 
anpereu e

4 -.’ . ;;;
vase, et le jptus ; èodèidétable n’en contenait ; 
pas six bodfétlfe^. ;  ̂ ; I

trois irÿ ;
touie ; nous cd u tiu ^
quart nord*puéstv; prolongeant * a trois ou 
quatre lieues,, les Slangs, qui nous restaient 
au noid*est quart ùoïd. J^urâis bien désiré 
pouvoir déterminer la position d’Üracas, la 
plus septentrionale des isles Mariannes; mais 
il fallait perdre une nuit, et j’étais pressé d’at­
teindre la Chine, dans la crainte que les vais­
seaux d’Europe n’en fussent partis avant notre 
arrivée : je souhaitais ardemment faire par­
venir en France les détails de nos travaux sur 
la côte de ï5Amérique , ainsi que la relation 
de notré Voyage jusqu’à Macao ; et pour ne 
paspéidre nU instant, je lis route toutes voiles 
dehors.

Les deux frégates furent environnées, pcn-



dant la nuit, d’une innombrable quantité d’oi­
seaux, lesquels me parurent être des habitons 
des Mangs et d’Uracas, qui ne sont que des 
rochers. Il est évident que ces oiseaux ne s’en 
éloignent que sous le vent ; car nous n’en 
avons presque point vu dans l’est des Ma- 
riànnes, et ils nous ont accompagnés cin­
quante lieues dans l’ouest* Le plus grand 
nombre étaient des espèces de frégates et de 
ibux , avec quelques goélands , des hiron­
delles de mer et des paille-en-queue, ou oi­
seau x du Tropique, Les brises; frirent fortes 
dans tó éanal Mamones des

. ; ÿ i ( > °t les cou-
J^u^bus pèfiè^êintê^
vitesse peut être évaluée h un de,mi?peeud par 
fleuré* ¡La frégute iflt uu peu d^eau, jpoiir la 
jhethiérê lois 'depuis neutre départ de France; 
mais j’en attribuai la cause à quelques Cou- 
tares dé la flottaison, dont l’étoupe s’était 
pourrie. Nos calfets, qui, pendant cette traver­
sée, reprirent lé côté du bâtiment, trouvèrent 
plusieurs coutures presque entièrement vides; 
et ils soupçonnaient celles qui étaient auprès 
de l’eau d ’être dans le même état : il ne leur 
avait pas été possible de les travailler à la 
tuer, mais ce fut leur première occupation 
à notre arrivée dans la rade de Macao.

Le 38, nous eûmes connaissance des isles 
Bashées *, dont 1 amiral Bjron a donné une

* Ides Bashées , pu Bachi, ainsi nommées par 
Guillaurrie Dampier, du- nom tBuoe liqueur enivrante 
qu’on y boit abondamment. (N. D. R.j
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détermination eh longitude qui n’est point 
exacte;-.celte du capitaine Wallis approche plus 
dé la vérité. Nous passantes à une lieue des 
deux rochers qui sont lé plus au nord : ils 
doivent c ire  appelés isfots j> malgré Fautorité 
de Dampier, parçè que le moins gros a une 
demi-lieue détour; et, quoiqu’il n£ soit point 
boisé, on appercoit beaucoup d’herbes du côté 
de l’est. L a  longitude orientale dé cet islot, 
déterminée lorsqu’il sous restait à une lieue 
au sud, a été fixée, d’après te medium  dé plus 
dé soixante observations de distance, prises 
dans Ifes , par
■ ï jt :
■ Î3> - L -

; é l̂ ëvf  î e s t  le 
^sdÎlat- 'd îpjb ;̂cte:'dé]tî5i cents relèveniens. J e ; 
lie 'S:S:rfi#ès ■-
ayant ,-̂ ïè'̂ >'éî TÎèô •
rte f)ôq.fah# h b ite iy^  teh '■ avoir !
déterminé là position, je continuai donc rtia 
routé vers ta Chine, et, lé t r̂ janvier 1787, 
je trouvai fond par soixante brasses. Le lende­
main , nous Fûmes environnés d’un très-grand 
nombre de bateaux pécheurs qui tenaient 1a 
mer par un très-mauvais temps : ils ne purent 
faire aucune attention a nous. Le genre de 
leur pêche ne permet pas qu’ils se détournent

—*
* J ’ai cru qu’il était nécessaire d’apprendre aux 

«avîg^teu^ô que çes prétendus rochers sont de petites 
isles, parce que cette dénomination ïp’a induit en 
erreur pendant plusieurs heures.



pour,accoster les Yaisseaüx ; ils draguent sur 
le fond avec des filets extrêmement longs, et 
qn’on ne pourrait pas lever en deux heures.

Le a Janvier, nous eûmes connaissance de 
la Pierre-Blanche ; nous mouillâmes le soir au 
nord de l’isje Lîng-ling, et le lendemain dans 
la raclé de Macao, apiès avoir embouqné un 
canal que je crois peu fréquenté, quoique très- 
beau * : nous avions pns des pilotes chinois 
en dedans de Tisle Ladima*
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* L è s  q u i  v e n d r o n t c o n n a î t r e  c e è a t i a l ,
d o iv e n t ■{■é e l à ; :çài f {ë d e  D a l r y t n p l e ,  ¡g r a v é e  
i d ^ t i ^ v r f e n o u s  avftnis. laissé • au- 
;$od:ijarg fa n d è ',  L a m r n a  ,  lé s  M e s  d e  L i n g - t î n g ,  d é  

d e  L a f - s a n ^ m é e ,  d é  L o r i g - s h U o w . ,  d e  
^ b a r ig - ë h o iv  f  e t  n ’ a v o n s  la i s s é  e u  n o r d  q u e  l ’ is le  
S é è Î ^ é h o iy  e t  l a  g r a n d e  i d e  L a n t a o *
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C H A P I T R E X IV.
Arrivée à Macao, — - Séjour dans la rade 

du T yp a, — »Accueil obligeant du gou­
verneur, — Description de Macao, —  Son 
gouvernement, Sa population, —  Ses 
rapports avec les Chinois.*— Départ de 
Macao* — Atterrage sur iisle  de Luçort, 
—  Incertitude de la position des bancs 
de. Billina O } Ma ns ilôt/ et Ma rie elle, 
Description du \ village de Ma t  h  elle ou 
MdraMeJie .̂*£7-M^ddi^gnirtpts dans Id bah

àvidns"^s^dyç'vahtétnent celle du nord. 
^  &b s ërvdH ad ppUrièriŸoyer s an s risque 
dans la baie de Manille. Mouillage à 
Cavité,

L es Chinois qui noms avaient pilotés devant 
Ma cao, relusèren t de nous coudoire au mon il- 
lage du T ypa; iis montrèrent le pins grand 
empressement de ŝ en aller avec leurs bateaux, 
et nous avons appris depuis, que, s’ils avaient 
été apperçus, le  mandarin elp Macao aurait 
exigé de chacun tfeux la moitié de la somme 
qu’il avait reçue* Ces sortes de contributions 
sont assez ordinairement précédées de plu­
sieurs volées de eoùps de bâton. Ce peuple, 
dont les lois sont si vantées en Europe, est 
peut-être le plus malheureux, le plus vexé 
et le plus arbitrairement gouverné qu’il y ait
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sur la terre, si ton te ibis on peut juger du 0 
gouvernement chinois par le despotisme du 1/t'7‘ 
mandarin de Macao. Jüllvk‘‘>

Le temps, qui était très-couvert, nous avait 
empêchés de distinguer la ville; il s’éclaircit à 
midi, et nous la relevâmes à f  ouest un degré 
sud à environ trois lieues. J’envoyai à terre 
un canot, commandé par M. Boutin, pour 
prévenir le gouverneur de notre arrivée, 
et lui annoncer que nous nous proposions 
de faire quelque séjour dans la rade, afin 
d V rai raie hir et d’y f  e pose r n o s é q 11 ¡pages;
M, B|ernar|lo ÀleVis de Lémos, gouverneur 
de Macao, reçut cèt oiücier de la manière la 
plds obligeante : il nous offrit tous les secours 
tjni dépendaient dè lui, et il envoya snr-le- 
diahiiv un pilote more pour nous conduire au 
nrointlage du Typa : nous appareillâmes le 
lendemain à la pointe du jour, et nous lais­
sa mes tomber t’ancre à huit heures du matin, 
par trois brasses et dem ie, fond de vase, la 
ville de Macao restant au nord-ouest à cinq 
milles.

Nous mouillâmes à côté d’une flûte fran­
çaise, commandée par M. de lli cher y , en­
seigne de vaisseau : elle venait de Manille ; elle 
était destinée par MM. d’Entrcctistcaux et 
Cossigtry à naviguer sur les côtes de l’est, 
et à y protéger notre commerce. Nous eûmes 
donc enfin, après dix-lnût mois, le plaisir de 
rencontrer non-seulement des compatriotes, 
niais même des camarades et des connaissances.
M. de Ricliery avait accompagné, la veille, le 

i iy ' u:]i i ■
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pilote m ore, et nous avait apporté une quan­
tité très~êonsiderable de fruits, de légumes, 
de viande fraîche , et généralement tout ce 
qu’il avait supposé pouvoir être agréable à 
des navigateurs après une longue traversée. 
Notre air de bonne santé parut le surprendre; 
i! nous apprit les nouvelles politiques de i’Eu- 
a'ope, dont la situation était absolument la 
même qn’à notre départ de France : mais 
toutes ses recherches a Macao, pour trouver 
quelqu’un qui eût été chargé de nos paquets, 
lurent vaines;; ih était plus qrie ptohaftlé qt® 
réétait a rriv é  á la ; C Í h i u é "ii&ttre-'' à :ïrQte©- 
adiesSe, Aét :
dhivuif éié ■pqHtiés/partóAfe 
amis. Les si t u ¿i ti ons tris tes re n dent inju s tes : 
il était possible que ces lettres que nous re­
grettions si fort eussent été confiées ád bá* 
ti ment de ta compagnie qui avait manqué son 
voyage; il n’était venu cette année que sa 
conserve, et on avait appris par le capitaine 
que la plus grande partie des fonds et tontes 
les lettres avaient été embarquées sur l’autre 
vaisseau. Nous fûmes peut-être plus affligés 
que les actionnaires, des contre-temps qui 
avaient empêché f  arrivée de ce bâtiment; et 
il nous fut impassible de ne pás remarquer 
que, sur vingMieuf vaisseaux anglais, cinq 
hollandais , deux chinois , lui suédois , deux 
américains et deux français, le seul qui eût 
manqué son voyage, était de notre nation. 
Comme les Anglais ne confient ces comman­
de mens qu’à des marins extrêmement ins irai ts,



un pareil événement leur est presque inconnu;
! et lorsqu’arrivés trop tard dans les mers de

Chine, iJs y trouvent ia mousson du nord-est JuuviLTt 
formée, ils luttent avec opiniâtreté contre cet 
obstacle; ils pénètrent souvent à l'est des 
Philippines, et, s’élevant au nord dans celte 
mer infiniment plus vaste et moins exposée 
aux couraus, ils rentrent par le sud des isles 
Bashées, vont atterrir sur Piedra-RIanea, et 
passent, comme nous, au nord de la grande 
Lamrna* Nous fûmes témoins de l'arrivée d’un 

'vaisseau\-aim;lais-..qui, après avoir fait cette 
roule * ; mouilla dix jours aprè s non s dans la 
rgtfe;^éipaéàoP ^  tout de suite à ;
Canton *.

Mon pretnier soin r après avoir affourché: la 
frégate , lût de descendre à terre avec M. de 
Langle , pour remercier le gouverneur de 
face vieil obligeant qu’il avait fait à M. Boulin, 
et lui demander la permission d’avoir un éta­
blissement à terre, afin u’y dresser un obser­
vatoire, et de faire reposer M, Dagelet, que 
la traversée avait beaucoup fatigué, ainsi que 
M, Piollin,notre chirurgien-major, qui, après 
nous avoir garantis du scorbut et de toutes les 
antres maladies par ses soins et ses conseils, 
aurait lui-même succombé aux fatigues de
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* p ’Entrecasieaux a fait en 1787 un voyage de 
Pisle de France en Chine k contre - mousson • Il a 
traversé des parties de mer à peu près inconnues, et 
découvert quelques écueils dont aucune carie ne fait 
mention, (N. D. R-)

CO
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notre longue navigation, si notre arrivée eût 
été ret&rtiee de huit jours.

M. de Lémos nous reçut comme des com­
patriotes; tontes J es permissions furent ac­
cordées avec une honnêteté que les expres­
sions ne peuvent rendre ; sa maison nous fut 
offerte; et comme il ne parlait pas français, 
son épouse, jeune Portugaise de Lisbonne, 
lui servait d’interprète : elle ajoutait aux ré­
ponses de son mari une grace, une amabilité 
qui lui était particulière, et que des Voyageurs 
ue peuvent se flatter de rencontrer que très- 
r&retuçhçdapjs les pcjj^q^

Î J o U i V ^ û é p o u s é  
;M vd e L e tp ^  il y avait douzé ans,
et j’étais arrivé dans cette" Ville, commandant 
la flûte îa ^eine, pêti apres son mariage : elle 
eut la bonté de nié rappeler cet événement 
qui était très-présent k  ma mémoire, et d’a­
jouter obligeamment que fêtais une ancienne 
connaissance : appelant ensuite tous ses èn-
fanâ, elle me dit qu’elle se présentait ainsi k 
ses amis, que leur éducation était l’objet de 
tous ses soi ns, qu’elle était fi ère d*être leur 
m ère, qu’il fallait lui pardonner cet orgueil, 
et qu’elle voulait se faire connaître avec tous 
ses défauts.

Aucune partie du monde ri’a peut-être ja­
mais offert un tableau plus ravissant ; les plus 
jolis enfans enLpuraient et embrassaient la 
mère la plus charmante ; et la bcjntë et ht 
douceur dé cette mère se répandaient sur 
tou& ce qui î ’envirautiait.
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Nous sûmes bientôt qu'à ses agrémens et 

îi scs vertus privées elle joignait un caractère 
*èrme et une ame élevée; que, dans plusieurs 

irounstanoes délicates où ]VL de Lémos s'était
fe
cil
trouvé vis-à-vis des Chinois, il avait été con­
firmé dans ses résolutions généreuses par 
Mlue de Lémos, et qu’ils avaient pensé l'un et 
l ’autre qu'ils ne devaient pas, à l'exemple de 
leurs prédécesseurs , sacrifier l'honneur de 
leur nation à aucun autre intérêt* L'adminis­
tration de M, de Lémos aurait fait époque, 
si P o l i  eut été assez éclairé à Goa pour lui 
conserver sa place plus; de trois années, et 
pour lui laisser lé temps d’accoutumer les 
Chinois à une résistance dont iis ont perdu le 
souvenir depuis plus d'un siècle*

Comme on;est aussi éloigné de la Chine à 
Macao qu’en Europe, par l’extrême difficulté 
de pénétrer dans cet empire, je n'imiterai pas 
les voyageurs qui eu ont parlé sans avoir pu 
le connaître; et je me bornerai à décrire les 
rapports des Européens avec les Chinois, 
l’extrême humiliation qu'ils y  éprouvent, la 
faible protection qu'ils peuvent retirer de l'éta­
blissement portugais sur la côte de la Chine, 
l'importance enfin dont pourrait être la ville 
de Macao pour une nation qui se conduirait 
avec justice, mais avec fermeté et dignité, 
contre le gouvernement peut-être de plus in­
juste, le plus oppresseur et en même temps 
le ¡dus lâche qui existe dans le monde.

Les Chinois font avec les ■ Européens un 
commerce de cinquante millions, dont les deux

1787*



cinquièmes sont soldés en argent, le reste eu 
draps anglais, eu câlin de Batavia ou de MalaCv 
en coton de Surate ou de Bengale, en opium 
de Fai na, en bois de San dal, et en poivre de la 
côte de Malabar. On apporte aussi d’Europe 
quelques objets de luxe, comme glaces de la, 
plus grande dimension, montres de Genève, 
corai), perles fines; mais ces derniers articles 
doivent à peine être comptés, et ne peuvent 
être vendus avec quelque avantage qvFen très- 
petite quantité. On ne /apporte en échange 
de tou tes ces richesses que cit i thé vert on 
noir, avec quelque# caisses de soie oÇVuê pour 
les cap|e compte
pour M é f i é s ; ‘ '-fëâ' vais­
seaux, et lès;etiòfFes de soie qui ne procurent 
presque aucun bénéfice, Æucune nation ne Fait 
Certainement un commerce aussi; avantageux; 
avec les étrangers , et il n’en est point cepen­
dant qui impose des conditions aussi dures, 
qui multi plie avec plus d’audace les vexations, 
les gênes de toute espèce : il ne se boit pas 
une tasse de thé en Europe qui n’ait coûté 
tuie humiliation à ceux qui Font acheté à 
Canton, qui Font embarqué, et ont sillonné 
la moitié du globe pour apporter cette feuille 
dans nos marchés.

Il m’est impossible de ne pas rapporter 
qvFun canonnier anglais, faisant un Salut par 
ordre de son capitaine? tua, il y  a deux ans, 
un pêcheur chinois dans un cbampan qui était 
venu imprudemment se placer sous la volée 
dé son canon et qu’il ne pouvait apperceyoir*
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Le santocj ou gouverneur de Canton réclama 0 
le canonnier, et ne l’obtint eoim qu’en pro- 1/Û  
mettant qu’il ne lui serait fait aucun mal, i7ailv,er 
ajoutant qu’il n’était pas assez injuste pour 
punir un homicide involontaire. Sur cette as­
surance, ce malheureux lui fut livré, et deux 
heures après il était pendu. L ’honneur mitional 
eut c xigé Une vengeance prompte et éclatante, 
mais des bâtimens marchands n’en avaient pas 
les nmyens; et les capitaines de ces navires, 
accoutumés à l’exactitude, à la bonne foi, et 
à la modération qui ne compromet pas les 
1 bnds des com me11a ns, ne purent entreprendre 
' â i q u i  aurait occa­
sionné une perte de quarante millions à la 
compagnie dont les vaisseaux seraient revenus 
à vide ; mais ils ont sans doute dénoncé cette
injure , et ils se sont Hat tés qu’ils en obtien- 
draient satistaciion. J’oserais assurer que tous 
les employés des differentes compagnies 
européennes donneraient collectivement une 
grande partie de leur fortune, pour cpfenfin 
on apprît à ces lâches mandarins qu’il est un 
terme à toutes les injustices, et que les leurs 
ont passé toutes les bornes.

Les Portugais ont encore pins que tous les 
autres peuples à se plaindre des Chinois; on 
sait a quel titre respectable ils sont posses­
seurs de Macao. Le don de remplacement de 
celte ville est un monument de la reconnais* 
rance de l'empereur Camhy ; elle fut donnée 
aux Portugais pour avoir détruit, dans les isle& 
des environs de Canton, les pirates qui i rifes-



talent: les mers et ravageaient tontes íes côtes 
de la Chîue. C’est une vaine déclamation chat* 
tribuer la peiîe de leurs privilèges à l’abus 
qu’ils en ont lait : leurs en mes sont dans la 
i a ¡blesse de leur gou vernement. Chaque jour 
les Cbiuois leur ont lait de nouvelles injures, 
à chaque instant ils ont annoncé de nouvelles 
prétentions : ie gouvernement portugais n’y a 
jamais opposé la moindre résistance; et cette 
place, d’où une nation européenne qui aurait 
un peu d’énergie, imposerait à l’empereur de 
la Chine, n’est plus en quelque sorte qu’une 
ville chinoise, danslaquelle les Portugais sont 
souliÇts, qpqiqp'ilsyaiyufcv-̂ ei|-cítbí|t;;
^  b í’e.: _ ¿ ^t-fes"-mo^ùë:;de Vÿ.
feirè Crcvindre s’ils y  entretenaient seulement 
tme garnison de deux mille Européens, avec 
deux frégates, quelques corvettes et une ga­
lio te á bombes.

Macao, situé à {’embouchure du T igre, 
peut recevoir dans sa rade, à Centrée du T ypa, 
des vaisseaux de soixante*quatre canons; et 
dans son port, qui est sous la ville et com­
munique avec la rivière en remontant dans 
lest, des vaisseaux de sept à huit cents ton­
neaux, à moitié chargés. Suivant nos obser­
vations, sa latitude nord est de 12/ 40", 
et sa longitude orientale de t u c* i<)f ‘¿o'\

L ’entrée de ce port est détendue par une 
forteresse a deux batteries, qu’il faut ranger, 
en entrant, à une portée de pistolet. Trois 
petits forts, dont deux armés de douze canons 
et un de six, garantissent la partie inéridio-
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nale d e là  ville de toute entreprise chinoise: 
ces fortifications, oui sont dans le plus mau­
vais état, seraient peu redoutables à des E u­
ropéens; mais elles peuvent imposer à toutes 
les forces maritimes des Chinois* 11 y  a de 
plus une montagne qui domine la plage, et 
sur laquelle un détachement pourrait soutenir 
un très-long siège. Les Portugais de Macao , 
plus religieux que militaires, ont bâti une 
église sur les ruines d’un fort qui couronnait 
cette montagne et formait un poste inexpu­
gnable. ;
: Le côté de terre est défendu par deux for­
teresses dôm e est a r m é e  de quarante canons!, 
et péutsconfente mille hommes de garnison ; 
elle a une citerne, deux sources d’eau vive, 
et des casemates pour renfermer les munitions 
de guerre et de bouche : l’autre forteresse, 
sur laquelle on compte trente canons, ne peut 
comporter plus de trois cents hommes; elle 
aune source qui est très-abondante et ne 
tarit jamais. Ces deux citadelles commandent 
tout le pays. Les limites portugaises s’étendent 
à peine à une lieue de distance de Ja ville ; 
elles sont bordées d’une muraille gardée par 
un mandarin avec quelques soldats. Ce man­
darin est le vrai gouverneur de Macao, celui 
auquel obéissent les Chinois : il h’a pas le droit 
de çoùcber daus l’enceinte des limites; mais 
il peut visiter la place et même les fortifica­
tions* inspecter les douanes, etc. Dans ces 
occasions, les Portugais lui doivent un salut 
de cinq coups de canon. Mais aucun Européen



u ne peut faire ua pas sur le territoire chinois 
*^7? au-delà de la muraille ; tme imprudence Je 

Javier, mettrait à la discrétion des Chinois, qui pour* 
raient ou le retenir prisonnier, ou exiger de lui 
uhe grosse somme : quelques officiers de nos 
frégates s’y  sont cependant exposés, et cette 
petite légèreté n’a eu aucune suite lâcheuse,

La population entière de» Macao petit être 
évaluée à vingt mille âmes, dont cent Por­
tugais de naissance, sur deux miile métis ou 
Portugais indiens; autant d’esclaves cafrcs qui 
leur sérveùtde dcufestiqiiés ; lé reste estChL I 
iiqïS i ets ’pccttpedti oomrqçrceet dédifférées !

. *uétièrs! qpiÿét^ jfe^ -i ^
fe^tairës |iê - Ipéir
presque tous mulâtres, sé çtoiraiqut désfcé ^
,ïnaris;s%'èxè;ï-eaîenL
et ffiisaienLàiusi shbsistér leur fa^iftej; mais r 
leur amour-propre n’est pas révolté de solli­
citer sans cesse, et avec importunité, la cha­
rité des passans.

Le vice*roi de Goa nommé h toutes les 
places civiles et militaires de Macao; le gou­
verneur est de son choix, ainsi que tous les 
sénateurs qui partagent l'autorité civile* Il 
Vient de fixer la garnison à cent quatre-vingts 
çipayes indiens et cent vingt hommes de mi­
lice : le service de cetie garde consiste à faire j 
îa nui t des patroxnlles ; les soldats sont armes ! 
de bâtons ; l’officier seul a droit d’avoir une j 
épée , mais dans aucun cas il ne peut en faire 
u sage contre un Chinois. Si u n v ol eu r de cette 
nation est surpris enfonçant une porte, ou
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-■ enlevant quelque effet, il faut l’arrêter avec 
la plus grande précaution -, et si le soldat, en 
se défendant contre le voleur, a le malheur 
de le tuer, il est livré au gouverneur chinois, 
et pendu au milieu de la place du marché, en 
présencë de cette même garde dont il faisait 
partie, d’un magistrat portugais, et de deux 
mandarins chinois qui, après l’exécution , sont 
salués du canon en sortant de la ville, ainsi 
qu’ils l’ont été en y  entrant : mais si au con­
traire un Chinois tue un Portugais, ¡1 est re­
mis entre les; mgins des juges de sa nation , 
qui, apr^s ^avoîr spolié * font semblant de 
remplir lê^adtrës^fôfmaKtés de la mais 
le laissent s’évader,, trè s - in difiEe rens sur les 
réclamations qui leur sont faites , et qui n’ont 
jamais été suivies d’aucune satisfaction*

Les Portugais O n t  fa it, dans ces derniers 
temps, un acte de vigueur qui sera gravé 
sur l’airain dans les fastes élu sénat. Un cipaye 
ayant tué un Chinois-, ils le firent fusilier eux- 
mêmes, en présence des mandarins, et refu­
sèrent cle soumettre la décision de cette affaire 
au jugement des Chinois.

Le sénat de Macao est coniposé du gou­
verneur, qui en est le président, et de trois 
vercadores, qui sont les vérificateurs des 
finances cle la ville , dont les revenus consistent 
dans les droits imposés sur les marchandises 
qui entrent à Macao par les seuls vaisseaux 
portugais : ils sont si peu éclairés, qu’ils ne 
permettraient à aucune autre nation de débar­
quer des effets de commerce dans leur ville 3

1787.
JaüV.itT



en payant les droits établis ; comme s’ils crai­
gnaient d’augmenter le revenu de leur fisc* 
ét de diminuer celui des Chinois k Canton.

Il est certain que si le port de Macao de­
venait franc * et si cette ville avait une gar­
nison qui pût assurer les propriétés commer­
ciales qu’on y déposerait , les revenus des 
douanes seraient doublés* et suffiraient sans 
doute k tous les Irais du gouvernement; mais 
un petit intérêt particulier s’oppose k un ar­
rangement que la saine raison prescrit. Le 
vice-roi de Goa verid aux négocions des diA 
fé rente s n a dons qu i font le commerce d’Inde 
en Iptfc y ces

au sénat de Macao 
quelques présens , suivant: l’importance de 
leur expédition ; et ce motif mercantilte est mi 
obstacle peut-être invincible à. l’établissement 
d ’une Iran eh tse qui r etidbaî t Mac ao Un e d es 
villes les plus florissantes de l’Asie* et cent fois 
supérieure à Goa, qui ne sera jamais d’aucune 
utilité k sa métropole.

Après les trois 'vercadores dont j’ai parlé, 
viennent deux juges des orphelins, chargés des 
biens vacans , de l’exécution des testamens, de 
là nomination des tuteurs et curateurs, et gé­
néralement de toutes les discussions relatives 
aux successions : on peut appeler de leur sen­
tence à Goa.

Les autres causes civiles ou criminelles sont 
attribuées aussi * ei> première instance, à deux 
sénateurs nommés juges. Un trésorier reçoit 
le produit des douanes, et paye, sur les or don-
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liances du sénat* lesappointemens, et les dif­
férentes dépenses, qui ne peuvent cependant 
être ordonnées que par le vice-roi de Goa, si 
elles excèdent trois mille piastres.
; La magistrature la plus importante est celle 

du procureur de la ville ; il est intermédiaire 
entre le gouvernement portugais et le gou­
vernement chinois; il répond à tous tes étran­
gers qui hivernent à Macao, reçoit et fait par­
venir à leur gouvernement respectif les plaintes 
réciproques des deux nations, dont un gref- 
lip , tp i n’a point voix délibérative, tient re­
gistre, ainsi que dê tontes les défi béftUions du 

Î L é ë i d è s o i t  inamo- 
; vïbte p celle du gouverneur dure trois an s, les 

aimés magistrats sont changes Chaque année* 
Ün renotiyelîetnent si fréquent, qui s’oppose 
à tout système suivi, n’a pas peu contribué à 
ralentissement des anciens droits des Por­
tugais, et il ne peut sans doute être maintenu 
que parce que Je vice-roi de Goa trouve sou 
compte à avoir beaucoup de places à donner 
ou à vendre ; car les mœurs et les usages de 
fAsie permettent cette conjecture.

On peut appeler à Goa de tous les juge-- 
mens du sénat; l’incapacité reconnue de ces 
prétendus sénateurs rend cette loi exti éme­
rgent nécessaire. Les collègues du gouverneur, 
homme plein de mérite, sont des Portugais 
de Macao, très-vains, très-orgueilleux, et plus 
ignorans que nos magisters des campagnes.

L ’aspect de cette ville est très-riant (Atlas, 
n° 40). il reste de son ancienne opulence plu-
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sièurs belles maisons louées aux subréeargues 
xfes differentes compagnies, qui sont obligés 

jAUvitt. cle passer l'hiver à Macao; les Chinois les for­
çai) £ de quitter Canton, lorsque le dernier 
vaisseau cle leur nation en est parti, et ne leur 
permettant d’y retourner qu’avec les vaisseaux 
qui arrivent ci Europe à la mousson suivante.

Le séjour de Macao est très-àgréable pen­
dant l’hivernage, parce que les différé ns subré- 
cargues sont généralement d’un mérite dis­
tingué, très-instruits, et qu’ils ont un traite- 
ment;as&elz considefdble pouf tenir tjne exeeh 

■■ . î tiissioti .¿O'ps
: !' ïép-ÿïîtis

presque orphelius^ si 
nous métissions eu que le; tjtre dé Français, 
notre compagnie n’ayant encore aucun repré-
sentant; à J\ïacàot

ÿïous de vous un témoignage public de re­
connaissance à M. Elstockenstrom, chef de la 
compagnie suédoise, dont les manières obli­
geantes ont été pour nous celles d’un ancien 
ami, et du compatriote le plus zélé pour les 
intérêts de notre nation. Il voulut bien se 
charger, à notre départ, de la vente de nos 
pelleteries, dont le produit était destiné à être 
réparti entre nos équipages , et il eut la bonté 
de nous promettre d’en taire passer le montant 
à Liste cle France. ' .

La valeur de ees pelleteries était dix fois 
moindre qu’à l’époque ou ïes capitaines Gore 
et Ring étaient arrivés k Canton, parce que les 
Ang lais avaient lait cette an née s i x expéclitio iis



ponrla cole du nord-ouest de l’Amérique; 
deux bâtimens destinés à cette traite étaient 
partis de Bombay, deux du Bengale, et deux 
de Madras* Ces deux derniers étaient seuls de 
retour, avec u ne assez petite quantité de peaux; 
mais le bruit de cet armement s'était répandu 
à la Chine, et on ne trouvait pins que douze à 
quinze piastres de la même qualité de peau 
qui en 1780 en eût valu plus de cent.

Nous avions mille peaux qu’un négociant 
portugais avait achetées neuf mille cinq cents

Sistres ; mais au moment de notre départ pour
;il fit

: tïe léA Àéÿëvdfry sous de vains pré­
textes. Comme la conclusion de notre marché 
avait éloigné tons les autres cône arre ns, qui 
étaient retournés a Cantori, il espérait sans 
doute que , dans l’embarras où nous nous trou­
verions , nous les céderions au prix qu’on vou­
drait eù donner; et nous avons lieu de soup­
çonner qu’il envoya à bord de nouveaux mar­
chands chinois, qui en offrirent une beaucoup 
moindre somme: mais, quoique peu accou­
tumés à ces rriançeuvres , elles étaient trop 
grossièrementtissues pour n’être pas démêlées; 
et nous refrisâmes absolument de les vendre* 

il n’y  avait de difficulté que-pour le débar­
quement de nos pelleteries, et leur entrepôt 
à Macao, Le sénat, auquel M. Veillard, notre 
consul, s’adressa, refusa la permission : mais 
le gouverneur, informé que c’était une pro­
priété de nos matelots, employés à une expé­
dition qui pouvait devenir utile à tons les

D E  L A  P É R O U S E *  3 67
1787 *

Janvier



peuples maritimes de rEurope, crut remplir 
les vues du gouvernementportugais en s'é­
cartant des règles prescrites, et se conduisit 
dans cette occasion comme dans toutes les 
autres, avec sa délicatesse ordinaire *.
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* Après avoir saisi toutes les occasions de prou­
ver avec impartialité la confiance que mérite Dixon , 
pose croire que la lecture du voyage de la Pérouse 
donnera à ce capîlaioe quelque regret d'avoir ac­
cusé nos navigateurs d'imposture et de vues mer- 
canttlles : je dois à la  justice de repousser ceite nn̂  
putation calomnieuse^ Voici ïe texte littéral du 
voyage de Dixon, pris dans j a  traduction française,

deftt  bu liroens frân- 
« cals, ooturnandcs par MM. de la Pérouse et de 
etEangle + partirent de France en i ç 85. lis prétendent 
vt avoir rallié îa cote de PATnénquetlepüis rétablisse^ 
« ment espagnol de Monterey jusqu’au 6oü degré dè 
« îantüde nord* Cëlte AssertÎoa lie paraît pas vrai- 
tc semblable. Quoique Ces vaisseaux aient été frétés 
« pour faire des découvertes, les capitaines n’ont 
« cependant pas Oublié que les fourrures étaient uii 
« article précieux ; et tandis qu’ ils étaient sur la côte 
« de PAtnértque , ils se procurèrent environ six Cents 
« peaux dé loutres, la  plupart en pièces et d’une 
«qualité très-médiocre* Ce sont absolument les 
ce mêmes qu’ importent les Espagnols. Si MM. de Ja 
« Pérouse et de Latigle se fussent réellement avancés 
ce au 60e degré de latitude nord* il n’y a pas de 
« doute qu’ils ne se fussent procuré des peaux d’ une 
« qualité bien supérieure* »

Après avoir rappelé que la Pérouse ne traita des 
peatix de loutres que d ’après les ordres portés à 
Particlë li?t de là seconde partie de ses instructions, 
afin d’avoir une donnée principale sur cette branche 
de commerce et pouvoir en rendre compte 7 et qu’il



lì est inutile de dire que le mandarin de 
Macaô ne demanda rien pour notre séjour 
dans la rade du Typa, qui ne fait plus partie, 
ainsi que les différentes isles, des possessions 
portugaises ;$es prétentions* *s'il en eût montré, 
eussent été rejetées avec mépris : mais nous 
apprîmes qu'il avait exigé mille piastres du 
cronip ado r qui fournissait nos vivres* Cette 
somme n'était pas forte relativement k la fri­
ponnerie dece crompador*, dont les comptes
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en traita au bénéfice des seuls matelots* je ferai 
observer * contre $as$ef|iôn fie Dixon * que cette 

- -ipaT de
ribrfi * et qu’ainsi la Pérouse a eu raîsoti 

ea assurant qtïM ne pouvait y avoir dix pour cent: 
de différence dans la qualité des peaux prises au Port 
des Français ou à Monlerey. (N. D. R.)

* Tous les vaisseaux étaient approvisionnés 
« de ce dont ils avaient besoin, par un officier appelé 

«-CYOinpadùr> qui demandait toujours un eumshuuj 
« ou gratification de trois cents piastres, in dépen­
de dam ment du bénéfice qu’ il pouvait faite sur les 
« marchandises fournies.

«Une extorsion de cette nature parut exorbitante* 
«et nous résolûmes de nous y soustraire shl était 
«possible. Le capitaine Tasker, arrivé de Bombay, 
«dont le bâtiment était à l’ancre près du nôtre* 
« eut la bonté de nous offrir du boeuf frais pour nos 
«besoins presçatis. Il fallut cependant user de lu au- 
«coup de précautions pour en introduire dans notre 
«vaisseau 5 car nous avions â chaque coté un hoppo* 
«on chaloupe de la douane, A bord desquels il y 
«avait des commis qui euipêcbaient qu’on ne noua 
« apportât du boeuf, à moins qu'il ne fût fourni; par 
« un crninpiidor . Voyage de D ixon > page 40g de 
la traduction française. (N. D*K.)
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Cinq oli six premiers jours se montèrent 
 ̂ à plus de trois cents piastre# : mais convaincus 

jauvier* Je mauvaise foi, nous le renvoyâmes. Le 
commis du munitionnaire allait chaque jour 
au marché; Comme dans une ville d’Europe, 
acheter ce qui était nécessaire, et la dépense 
totale d*tm mois entier fut moindre que celle 
de fa première semaine.

Il est vraisemblable que notre économie 
déplut au mandarin : mais ce fut pour noos 
uoje înqple conjecture ; nqu« pé pouvions rien 

. -aydift '■ & d é& fî#  ■ aÿcc lùh

Février.

chinois, ou qui èpnt 
çcs i
Î̂ ijit!'eftie:uir?-- • mais ce que nous
achetions à Maeat}*! pour être transporte S 
bord de nos itérâtes par nos propres cha­
loupes , n’était sujet a aucune visite. ;

Le climat de la rade du Typa est fort inégal 
dans cette saison; le thermomètre variait de 
huit degrés d’un jour à Pantre : nous eûmes 
presque tous la lièvre avec de gros rhumes, 
qui cédèrent à là belle température de Piste 
de LüçOn ; dote Pappereûihes le ¿5 iÎ&fêvner, 
'Nous étions partis de Macao le 5 à [mit heures 
du m atin, avec un vent de nord qui nous 
aurait permis de passer entre les isles, si 
j’eusse eu un pilote ; mais voulant épargner 
cette dépense, qui est assez considérable, je 
suivis la rouie ordinaire, et je passai au sud



île la grande Ladrone. Nous avions embarqué <t 
sur chaque frégate six matelots chinois, en 370 
remplacement de ceux que nous avions eu ie Févr 
malheur de perdre lors du naufrage de nos 
Canota

Ce peuple est si malheureux, que, malgré 
les lois de cet em pire, qui défendent, sous 
peine dè la vie, d’en Sortir, nous aurions pu 
enrôler en une semaine deux cents hommes, 
si nous en eussions eu besoin.

Notre observatoire avait été dressé à Macao 
dans Jêf-:; dés /'Adgùstiné:'* .̂d̂ pà: nous
avipns J d e  cette

- ^ 0 ^ ; ''-îBpîîïë-ii'-'̂ btrrêr plû  ■ 
^ f é l f s d e ^ s t à n é e s  de la lune au soleil.
La marche de nos horloges avait aussi été vé- 
dfieé  ̂ ityiphs trouvé que le retard
ĴguiÈiteciÎiï îfjï de 12/ â&"9i quantité 

plus considéra blé que celle qn e nous a vi ons 
observée avant cette époque : il fautremarquer 
cependant qu’on avait oublié, pendant vingt- 
quatre heures, de monter cette horloge, et 
qu’étant ainsi restée arrêtée , ce défaut de 
continuité dans sa marche avait probablement 
produit ce dérangement. Mais en supposant 
<jue jusqu’à notre arrivée à M acao, et ¿Want 
la négligence dont nous nous avouons cou­
pables, le retard du n° 19 lut tel que nous 
ravions déterminé à la Conception , cette  ̂
¡montre aurait donné la longitude de Macao 
de t 13a 337 SIC', c’est-à-dire, 2A ¡4' 3" plus 
forte qu’elle n’est réelfement stayant nos ob­
servations de distance : ainsi l’erreur de cç

ï) E L A  P É R O tT S È. 3 7 t.
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garde-temps, après dix mois de navigation, 
-ri'durait été que de quarante-cinq lieues.
* Les vents du nord me permirent de m'élever . 
à l'est, et j'aurais pris connaissance de Piedra- j 
Blanca s'ils n'eussent bientôt passé à Pest-sud- j 
est. Les rensei'gnemens qu'on m'avait donnes 1 
à Macao sur la meilleure route à suivre jusqu a j 
Manille, ne m'avaient point appris s'il couve-* ; 
nait mieux de passer au nord ou au sud du j 
banc de Pratas; mais je devais conclure de la ’ 
diversité des opinions, que l’une ou l'autre ! 
route était iirdiiiérente*-Les vents d’est (¡ni 
soufflèrent; avec vidlonèev nie déterminèrent 
à Courir; et à ::
. ipé banc, mal 
placé sur toutes les cartes ptsqp|atr troisième; îj 
Voyagé, de Cook. Le capitaine K in g, en ayant ; 
détciminié avec précision la; latitoqè > a rendu j 
un signalé service aux na^gateurs qui font le ! 
cabotage de Macao à Manille, et qui suivaient ; 
avec conuance fa carte de M. Dalrymple, co­
piée par M  Daprès. Ces deux auteurs, si 
estimables et si exacts lorsqu’ils ont tracé leurs 
plans d’après leur propre travail, n'ont pas pu 
toujours se procurer de bous mémoires; et la 
sitiMion du banc de Pratas, celle d^la côte 
occidentale de fis le de Lueon, ainsi que celle 
de la baie de Manille, ne méritent aucune
confiance. Comme je desirais atterrir sur Pisle 
tle Lucon par les r7d de latitude, afin de

Icasser au nord du banc de Rulinao, je rangeai 
e banc de Pratas le plus près qu'il me fût 

possible ; je passai même à minuit sur le point
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Cjn’iî occupe sur la carte de M. Daprès, qui 
a étendu ce danger ^5 A trop au sud. La po­
sition qu'il a donnée aux bancs de Bulinao, 
de Mansiloq et de Marivelle, n'est pas plus 
exacte. Une ancienne routine a appris qu’on 
n’avait rien à craindre en atterrissant au nord 
de ï7dÿ et cette observation a paru suffisante 
aux différenô gouverneurs de Manille, qui, 
depuis deux siècles, n’ont pas trouvé un mo­
ment pour employer quelques petits bâtimens 
k faire la recherche de ces dangers, et à dé­
terminer au moins leur latitude , avec leur 

dé fisfe de Lueon> dont nous eûmes 
ïë■’■ të. fé vrier pav i®d tqL  Nous 

'^fà'ltettîùhs de n’avoir plus qu’à descendre 
la cote avec des vents de nord-est jusqu’à 
fentrée de Manille : mais les vents de mousson 
ne pénètrent pas le long de la terre ; ils furent 
variables du nord-ouest au sud-ouest pendant 
plusieurs jours : les courans portèrent aussi au 
nord avee pue vitesse d’mvibeud par heure, et 
jîistpt’au 19 février nous n’a van cames pas d’une 
lieue par jour. Enfin, les vents de nord ayant 
fraîchi, nous longeâmes la côte des Ilîocos à 
deux lieues, et nous apperqûmes, dans le port 
de Sainte-Croix , un petit bâtiment à deux 
àjâts, qui Vraisemblablement chargeait du riz 
pour la Chine. Jt nous fut impossible de taire 
quadrer ¿mctin relèvement sur la carte de M. 
finprès; mais les nôtres nous permettent de 
donner la direction de cette côte, bien peu 
connue.,; quoique très-fréqt]entée. Nous dou­
blâmes, le 20, le cap Bulinao, et relevâmes.,

*7
¥è\
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le &t> la pointe Capones, qui nous restait h 
l ’est précisément dans te lit du vent : nous cou­
rûmes difïérens bords pour la rapprocher, et 
gagner le mouillage qui ne s’étend qu’à une 
lieue du rivage. Nous apperçûmes deux bâ­
ti mens espagnols qui paraissaient craindre de 
se présenter à l’entrée dé la baie de Manille, 
d ’où les vents d’est sortaient avec Force ; ils 
restaient à l’abri sous la terre. Nous prolon­
geâmes notre bordée jusqu’au sud de fisle 
Mavivelle i et les vents ayant sauté a l’est-sud- 
est - dans l’api ès-tîiidi, nous dii%e$me$ riotre

; cette ïslë et celjte ^ ï b / t >:.-

t d û  nfârdt'̂  apï^s avoir coqtû qdbskots
j^>èyds d a n sé ^ ë n tré d v q d i rî à guère qu’ftne 
.d.è-mtdM nous appercâtaes
que lés e o ù râ & p o t^
dè vlùlénèèi; et s’opposaient invinciblement à 
p O trëp ro jet; nous primes alors le parti de 
relâcher dans le port de M am elle, qui était 
Ù une lieue sous fe ven t, afin d’y attendre ou 
dé meilleurs vents, ou un courant plus favo­
rable. Noos y  mouillâmes par dix-huit brasses, 
fond de vase ; le village nous restait au nord- 
ouest quart d’ouest, et les porcs au sud .quart 
sud-éêt 3  ̂ sud. Ce port n est ouvert qu’aux 
Vents de sud*oÙeSt; et la tenue y est si bonne, 
que je crois qu’on y serait sans aucun danger 
pendant la mousson où ils régnent.

Comme nous manquions de bois, et que je 
savais qu’il est 'très-cher à Manille, je me dé­
cidai à passer vingt-quatre heures à Marivelle



pour en faite quelques cordes, et le lende­
main, à la pointe du Jcatiq nous envôyâiiîès à 
tefre tous fes charpentiers cfes deux frégates PMer 
avec nos chaloupes ; je destinai en même temps 
nos petits canots à sonder la baie ; le reste de 
l'équipage, avec le grand canot, fut réservé 
pour une partie de pêche dans fause du vil­
lage, qui paraissait sablonneuse et commode , 
pour étendre la seine : mais c’était une illu­
sion ; nous y trouvâmes des roches, et un fond 
si plat â deux encablures du rivage, qu’il était 
impossible d’y  pêcher. Nous ne retirâmes 
d’autre fruit de
Ctrssesêpm ¡conscf ÿees^ v p ï?
■:ïi’;pris ;a|q vrt
'Vers midi, 'jede&eépdisjatf'
posé d’environ quarante:rü^sqds;'co|i|trtjitéÿ$;;> ‘;5^ 
en bambou * cimyertés enlemÎlés;,l;.ê&iléveëèlÏ̂ Î̂ï|'Î-i

“ ....... — - - - -1--.,., ;
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d’environ qtiatre pieds au- 
Ces maisons ont pbûr parquet jÇê 
bous qui ne joignent peint, et qqî  îbnt ;
ressembler «ĝ s cabanes a des eagesd ’én ^ u  ; C fÿ  *F[ 
on y monte par ùne échelle, et je ne crois 
pas que tous les maté» iaux d’une pareille mai- 
son, le faîtage compris, pèsent deux cents 
livres.

En face de la'principale iCU-ev- 
édifice en pierre de taille*: mais presque ■ -êû^vX^i 
tiêrement ruiné; on voyait cependant encore 
deux canons de fonte à des fenêtres qui . ■; v  ̂
vaient d’embrasures. ; - ,

Nous apprîmes que cette masure était la 
mason du curé, Péglise et le fort, mais]
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ISTos chasseurs appercurent clans les bois les 

plus charmàns oiseaux, variés des plus vives 
vrlen couleurs : mais ces forêts sont impénétrables 

/ h cause des lianes dont tous les arbres sont en­
trelacés; ainsi leur chasse fut peu abondante, 
p a iw  qu’ils ne pouvaient tirer (pie sur la li­
sière du bols. Nous achetâmes dans le village 
des tourterelles-à-coup* de-poignard : ou leur 
a donné ce nom , parce qu’elles ont au milieu 
de Ja poitrine une tache ronge qui ressemble 
exactement à une blessure faite par un coup 

;^de;,cpi^et»ur\ ^
huit * ùous potts fm*

 ̂ qtffe nous avions appercus le ¿3 su r
nous , le

^  êi ! lê  cvt cl̂ otte h clr e des
Jê liqrfis demandér un 

pi lot e|jeéapjiainç tnteovpÿa son en n t re-maitre* 
Viéi| Indiépi m’iospifa peu dé confiance: 
mtuts çpüyipme^c^ je lui donne-
rais quinze piastres pour nous conduire à Ca­
vité,; et le üp, a la pointe du jour, nous mîmes 
à ta voile, et fîmes route par la passe du sud* 
le vieil Indien nous a.yant assuré que nous 
lirions (te vains efforts pour entier par celle 
du nord, où les couran* porteut toii jo u rs à 
Touest. Quoique la distance du port de Ma* 
rivelle à celui de Cavité soit seulement de sept 
lieues, nous .ne fîmes ce trajet qu’en trois 
jours, nmuiliaint chaque soir dans la baie par 
un bon fond de vase. Nous eûmes occasion

V O Y A G E
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cfobservër que le plan de M. Daprès: est peu 
exact : Ilsle du Fraife et celle de Cavàlo, qui *7̂ '  
forment ("entrée de la passe du sud, y  sont Février, 
mal placées; en général tout y  fourmille d’er- 
leurs. Mais nous aurions encore mieux fait 
de suivre ce guide que le pilote indien, qui

Kensa nous échouer sur le banc de Saint- 
licolas; il voulut continuer sa bordée dans 

le sud, malgré mes représentations, et nous 
tombâmes dans moins d*une minute de dix- 
sept brasses à quatre : je virai de bord à l’ins­
tant , et'_ je ■ suis convaincu 
touché , si. peûsse couru 
tolet de plus, Fa mer est 
cette baie - fihr ripu■ réi>

Î3 ft LA P Ê K O V  S £* 370

mais une
très-facile : il faut toujours apperee voir * râsl̂ Â  f:. 
de la Mon ha - pair .pâîifee ;i|di d $ î^
M am elle, et virer de bord clés qu4 "cette 
commence à se fermer.' 
mouillâmes dans Je port de Cavité, -et 
sâmes tomber l’ancre par trois birisses,:)fôttcF " ;uW 
de vase, à deux encablures de la ville. Notre 
traversée de Maéao à Cavité fut de vingt-trois

r «æ-æb■' ■ ¡̂ 'ï-ĵ 'Vïiïiys»

- :̂ a
jours; et elle eût été bien plus longue si, -sui- ; v -̂X^Â

4 »  te *  *  ■ 1 ’ /  , .’V . '1- ’k  ■ /v'i
l’usage des anciens navigateurs portugais; ,v Æ lè lâ l 

et espagnols, nous nous fusriùris. tÿbjki.tïès;
Vouloir passer au nord du banc de fratas, V p--^ 3f



jirrivée à Cavité, —  Manière dont nous y  
sommes reçus par le commandant de la  
place. —— M. Boutin , lieutenant de rais* 
sea u , est expédiè à Ma n ille vers le gou - 
verneur général. —  A ccueil qui est fa it  
à cet officier. —  Détails sur Cavité et sur 
son arsenal. —  Description de M anille 
é ld c s ë s  en vi tons* — - S a pop u la ti on. —  

.Désavantages résultant du gouvernement 
é ta b li .P é n it e n c e s  dûnf dèus 

'sentit?es témoins pendant la semaine 
sainte. —  im pôt sur le tabac. —— Créa* 
tiop Ae la nouvelle compagnie des P h i* 
lippines. —  R e f  erions sur cet établisse* 
ment. Détails sur tes isles méridio­
nales des Philippines. —  Guerre Conti* 
nu elle a vec les Mores ou les Ma ho m êta us 
de ces différentes isles. -—* Séjour à M a­
nille. —  Jstat militaire cle lis le  Luçon.

u

N  dus avions à peine mouillé h l’entrée cia 
port de Cavite , qu’un officier vint à bord, de la 
part du commandant de cette place, poumons 
prier de ne pas communiquer avec la terre, 
jusqu’à l’arrivée des ordres du gouverneur g é­
néral, auquel il se proposait de dépêcher un 
non lier dès qu'il serait informé des mot iis de 
notre relâche. Nous répondîmes que nous 
désirions des vivres et la permission de réparer
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ï30S Frégates,'pont1 continuer, le plus promp­
tement possible, noLre campagne : mais /avant 3 
ffi départ de l’officier espagnol, le comnian- £ 
fiant de la baie * arriva de Manille, d’oiYFon. 
avait apperçu nos vaisseaux. Il nous apprit 
qu ’on y était informé de notre arrivée dans 
les mers de la Chine, et que les lettres du 
mini s tre d SE  s p agne n ou s avaient a nn o ncés a il 
gouverneur général depuis plusieurs mois. Cet 
officier ajouta que la saison permettait de 
mouiller devant Manille, où nous trouverions
réunis tous les agrémens et toutes les res­
sources qu’il est possi ble de se Yi'
Philippines: rn̂ is jÎÈjfSiis-''

lions eûmes peut-être Fi in p ûlftës s^':d ê  ̂ ,1 f fe  eff Y ; 
co n n ai tre à cet O ilicier que i rien ^en-pbùYaiY-'Y 
compenser ces av à otages, v i I Ĵ:v i3:ü:Îii Y : -
met tre que M . Bou t in , Bépteuaftï ■ ÿt
s'embarquât dans son canot punir a l Î e Y é ‘ 
compte de notre arrivée au gouverneur gé¿ V 
né ral, et le prier de donner des ordrésaHiii'Y 
que nos di itèrent es demandes fussent remplies 
avant le 5 avril; le plan ultérieur de notre 
voyage exigeant que les deux frégates fussent 
sous voiles le jo du même mois* M . B asco , 
brigadier des armées navales, gouverneur gé«* 
néral de Manille , fit le ^meilleur açcuéH| û i ’ôf^é: 
ficier que je lui avais envoyé, et donna

* Le commandant de la baie est, en Espagne , lé 
chef des douaniers; il a tm grade militaire : celui 
île Manille a rang de capitaine^ !
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ordres les plus formels pour que rien ne pût 
retarder notre déport.

Il écrivit aussi au commandant de Cavité 
de nous permettre de communiquer avec la

IJ lace, et de nous y procurer les secours et 
es agrémens qui dépendaient de lui. Le re­

tour de M, Boutin, chargé des dépêches de 
M . Basco, nous rendit tous citoyens de Ca­
vité; nos vaisseaux étaient si pies de terre, 
que nous pouvions descendre1 et revenir à bord 
à chaque minute. Nous trouvâmes di lie rentes 
maisons pour travailler à nos voiles , faire nos 
salaisons* construire deux canots, loger nos 
naturalistes, nos ingénieurs-géographes; et le 
bon commandant nous prêta la sienne pour y  
dresser notre observatoire. Nous jouissions 
d ’une aussi entière liberté que si nous avions 
été à la campagne, et nous trouvions,au mar­
ché et dans l ’arsenal, les mêmes ressources 
que dans un des meilleurs ports de l’Europe.

Cavité, à trois lieues dans le sud-ouest de 
Manille, était autrefois un lieu assez considé­
rable : mais, aux Philippines comme en Eu­
rope, les grandes villes pompent en quelque 
sorte les petites; et il ny reste plus aujour­
d ’hui que le commandant de l’arsenal, un cou- 
tador, deux lieutenans.de port, le comman­
dant de la place , cent cinquante hommes 
de garnison, et les officiers attachés à cette 
troupe.

Tous les antres hahitans sont métis ou In­
diens, attachés à l’arsenal, et forment, avec 
leur famille, qui est ordinairement très-nom-



breuse, une population d’environ cjnafre mille 
ames, reparties dans la ville et dans le faux- 
bourg Saint-Koch. On y compte deux pa­
roisses, et trois eouvens d’hommes, occupes 
chacun par deux religieux, quoique trente 
pussent y loger commodément. Les jésuites 
Y possédaient autrefois une très-belle maison ; 
la compagnie de commerce nouvellement éta­
blie par le gouvernement s’en est emparée. 
En général, on n’y voit plus que des ruines; 
les anciens édifices en pierre sont abandon­
nés, ou occupés par clés Indiens qui ne les 
réparent point ; et Cavité, la seconde ville des 
Philippines, la capitale d’une province déport 
nom, n’est aujourd’hui qu’un méchant village, 
où il ne reste d’autres Espagnols que des offi­
ciers militaires ou d’administration. Mais st 
la ville n’ofire aux je u x  qu’un monceau de 
ruines, il n’en est pas de même du port, ou. 
M. Bermudes, brigadier des armées navales, 
qui y commande, a établi un ordre et une 
discipline qui font regretter, que ses talens 
aient été exerces sur un si petit théâtre. Tous 
ses ouvriers sont Indiens, et il a absolument 
les mêmes attefiers que ceux qu’on voit dans 
nos arsenaux d’Europe. Cet officier, dn même 
grade que le gouverneur général, ne trouve 
aucun détail au-dessous de lui, et sa‘conver* 
sation nous a prouvé qu’il n’y en avait peut-être 
pas au-dessus de scs connaissances. Tout ce que 
nous lui demandâmes fut accordé avec une 
grâce infinie; les forges, la poulierie, la gar­
niture, travaillèrent pendant plusieurs jours
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pour nos frégates. M. Bermuclès prévenait nos 
désirs; et son amitié était d’autant plus flatteuse, 
qu ’on jugeait à son car ¿ictère qu’il ne l’accord ¿lit 
pas facilement : cette austérité de principes 
q u ’il annonçait avait peut-être nui à sa foi'tu ne 
militaire. Comme nous ne pouvions nous flatter 
de rencontrer ailleurs un port aussi commode, 
M . de Langle et moi résolûmes de faire vi­
siter en entier notre grément, et de décapeler 
nos haubans. Cette précaution n’emportait 
aucune perte de temps, puisque nous étions 
nécessités d’attendre, au moins un mois, les 
différentes provisions dont nous avions adressé 
lAéjt£t'à l’intendant de Manille.

Le surlendemain de notre arrivée à Cavité* 
nous nous embarquâmes pour la capitale avec 
M . de Langle; nous étions accompagnés de 
plusieurs officiers. Nous employâmes deux 
heures et demie a faire ce trajet dans nos 
canots, qui étaient armés de soldats, à cause 
des Mores dont la baie de Manille est souvent 
infestée. Nous fîmes notre première visite au 
gouverneur, qui nous retint à dîner, et nous 
donna son capitaine des gardes pour nous 
conduire chez l’archevêque , l’intendant et les 
diffère ns oïdors. Ce ne fut pas pour nous une 
des journées les moins fatigantes de la cam­
pagne** La chaleur était extrême, et nous 
étions à pied, dans une ville où tous les ci­
toyens ne sortent qu’en voiture : mais on n’en 
trouve pas à louer, comme à Batavia; et sans 
M. Sehir , négociant fiançais , q u i, informé 
par hasard de notre arrivée à Manille, nous
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envoya son carrosse, nous aurions été obligés 
de renoncer aux différentes visites que nous 
nous étions proposé de faire.

La ville de Manille, y comprisses fauxbourgs, 
est très-considérable; on évalue sa population 
à trente-huit mille âmes, parmi lesquelles on 
compte à peine mille ou douze cents Espagnols; 
les autres sont métis. Indiens ou Chinois, 
cultivant tous les arts, et s’exerçant à tous les 
genres d’industrie. Les familles espagnoles les 
moins riches ont une ou plusieurs voitures; 
deux très-beaux chevaux coûtent trente pias­
tres, leur nourriture et les gages d’un cocher 
six piastres par mois : ainsi il n’est aucun 
pays ou la dépense d’un carrosse soit moins 
considérable, et en même temps plus néees~ 
sa ire. Les environs de Manille sont ravissaris ; 
la plus belle rivière y? serpente, et se divise en 
diffère ns canaux, dont les deux principaux 
conduisent à cette fameuse lagune ou lac de 
lîay, qui est à sept lieues dans fintérieur, bordé 
de plus de cent villages indiens, situés au mi­
lieu du territoire le plus fertile.

Manille, bâtie sur le bord de la baie de son 
nom qui a plus de vingt-cinq lieues de tour, est à 
l'embouchure d’une rivière navigable jusqu’au 
lac d’où elle tire sa source; c’est peut-être 
la ville de l’univers la plus heureusement si­
tuée. Tous les comestibles s’y  trouvent dans 
la plus grande abondance et au meilleur 
marché; mais les habillemens, les quincail­
leries d’E urope, les meubles, s’y vendent à 
un prix excessif Le défaut d’émulation , les 

1 1. .v.o
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prohibitions, les gênes de toute espèce mises

1787. sur le commerce, y  rendent les productions 
Ma«, et les marchandises de l’Inde et de la Chine au 

moins aussi chères qu’en Europe; et cette co­
lonie, quoique difïëreng impôts rapportent au 
fisc près de huit cent mille piastres , coûte 
encore chaque année à l'Espagne quinze cent 
mille livres, qui y  sont envoyées du Mexique. 
Les immenses possessions des Espagnols en 
Amérique n’ont pas permis au gouvernement 
cle s’occuper essentiellement des Philippines; 
elles sont encore comme ces terres des grands 
seigneurs, qui restent en friche, et feraient 
cependant la fortune dé plusieurs familles.

Je ne craindrai pas d’avancer qu’une très-

Ëande nation qui n’aurait pour colonie que 
s isles Philippines, et qui y  établirait le meil­

leur gouvernement qu’elles puissent com­
porter, pourrait voir sans envie tous les éta- 
blissemens européens de l’Afrique et de 
l ’Amérique.

Trois millions d’habitans peuplent ces diffé­
rentes ioles, et celle de Luçon en contient à 
peu près le tiers. Ces peuples ne m’ont paru 
en rien inférieurs a ceux d’Europe ; ils cul­
tivent la terre avec intelligence, sont char­
pentiers , menuisiers , forgerons, orfèvres, 
tisserands, maçons, etc. J ’ai parcouru leurs 
villages; je les ai trouvés bons, hospitaliers, 
affables; et quoique les Espagnols en parlent 
avec mépris et les traitent de même, j’ai re­
connu que les vices qu’ils mettent sur le 
compte des Indiens doivent être imputés au



gouvernement qu’ils ont établi parmi eux. 
On sait que l’avidité de l’or, et l’esprit de 
conquête dont les Espagnols et les Portugais 
étaient animés il y a cîeux siècles , faisaient 
parcourir à des aventuriers de ces deux na­
tions les differentes mers et les isles des deux 
hémisphères, dans la seule vue d’y rencontrer 
ce riclie métal,

Quelques rivières aurifères» et le voisinage 
des épiceries» déterminèrent sans doute les 
premiers établissemens des Philippines; mais 
le produit ne répondit pas aux espérances 
qu’on avait conçues. A  l’avarice de ces motifs 
on vit succédée fentliôitsiasme de la religion : 
On grand nombre de religieux de tous les 
ordres furent envoyés pour y prêcher le 
christianisme; et la moisson fut si abondante» 
que l’on compta bientôt huit ou neuf cents 
chrétiens dans ces différentes isles. Si ce zèle 
avait été éclairé d’un peu de philosophie » 
c’était sans doute le système le plus propre 
à assurer la conquête des Espagnols» et à 
rendre cet établissement utile à la métropole : 
mais on ne songea qu’à faire des chrétiens, et 
jamais des citoyens. Ce peuple fut divisé en 
paroisses, et assujetti aux pratiques les plus 
minutieuses et les plus extravagantes : chaque 
faute, chaque péché, est encore puni de coups 
de fouet; le  manquement à la prière et à la 
messe est tarifé, et la punition est administrée 
aux hommes ou aux femmes, à la porte de 
l’église, par ordre du curé. Les fêtes, les 
confréries, les dévotions particulières, occu-
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pent im temps très-considérable ; et comme 
dans les pays chauds les têtes s'exaltent en­
core plus que dans les climats tempérés, j'ai 
v u , pendant la semaine sainte, des péniteus 
masqués traîner des chaînes dans les rues, 
les jambes et les reins enveloppés d’un fagot 
d ’épines, recevoir ainsi, à chaque station, de­
vant la porte des églises, ou devant des ora­
toires, plusieurs coups de discipline, et se 
soumettre enfin à des pénitences aussi rigou­
reuses que celles des faquirs de l'Inde» Ces 
pratiques, plus propres à faire des enthou­
siastes que de vrais dévots, sont aujourd’hui 
défendues par Parchevèque deM anille; mais 
il est vraisemblable que certains confesseurs 
les conseillent encore, s'ils ne les ordonnent 
pas»

A  ce régime monastique qui énerve Pâme, 
et persuade un peu trop à ce peuple, déjà 
paresseux par l'influencé du climat et le dé­
faut de besoins, que la vie n’est qu’un pas­
sage et les biens de ce monde des inutilités, 
se joint l'impossibilité de vendre les fruits de 
la terre avec un avantage qui en compense le 
travail. Ainsi, lorsque tous les habitans onc la 
quantité de riz, desucre, de légum es, néces­
saire à leur subsistance, le reste n’est plus 
d’aucun prix : on a vu, dans ces circonstances, 
le sucre être vendu moins d'un sou la livre, 
et le riz rester sur la terre sans être récolté. 
Je ci’ois qu’il serait difficile à la société la plus 
dénuée ue lumières d’imaginer un système 
de gouvernement plus absurde que celui qui
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régit ces colonies depuis deux siècles. Le port 
de Manille, qui devrait être franc et ouvert 
à toutes les nations, a été, jusque dans ces 
derniers temps, fermé aux Européens, et ou­
vert seulement ¿quelques Mores, Arméniens, 
ou Portugais de Goa. L ’autorité la plus des­
potique est confiée au gouverneur. L ’au­
dience, qui devrait la modérer, est sans pou­
voir devant la volonté du représentant du gou­
vernement espagnol : il peut, non de droit, 
mais de fait, recevoir ou confisquer les mar­
chandises des étrangers que fespoir d’un bé­
néfice a conduits à Manille, et qui ne s’y 
exposent que sur l’apparence d’un très-gros 
profit ; ce qui est ruineux, à la vérité, pour 
les consommateurs. On n’y jouit d’aucune li­
berté : [es inquisiteurs et les moines surveillent 
les consciences; les oïdors, toutes les affaires' 
particulières; le gouverneur, les démarches 
les plus innocentes; une promenade dans l’in­
térieur de l’isle, une conversation, sont du 
ressort de sa jurisdîctîon ; enfin , le plus beau 
et le plus charmant pays de l’univers est cer­
tainement le dernier qu’un homme libre vou­
lut habiter. J’ai vu à Manille cet honnête et 
vertueux gouverneur des Mariannes, ce M. 
Tobias, trop célébré pour son repos par l’abbé 
Ilaynal, je l’ai vu poursuivi par les moines, 
qui ont suscité contre lui sa femme, en le 
peignant comme un impie ; elle a demandé à 
se séparer de lui pour ne pas vivre avec un 
prétendu réprouvé, et tous les fanatiques ont 
applaudi à cette résolution, M, Tobias est
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lieutenant-colonel du régiment qui forme fa 
J7̂ 7* garnison de Manille ; il est reconnu pour le
Mars, meilleur officier du pays ; le gouverneur a ce­

pendant ordonné que ses appointemens, qui 
sont assez considérables, resteraient à sa pieuse 
femme , et lui a laissé vingt-six piastres seu­
lement par mois pour sa subsistance et celle 
de son fils. Ce brave militaire, réduit au déses­
poir, épiait le moment de s'évader de cette 
colonie pour aller demander justice. Une loi 
trèS'sage, mais malheureusement sans effet, 
qui devrait modérer cette autorité excessive, 
est celle qui permet à chaque citoyen de pour­
suivre le gouverneur vétéran devant son suc­
cesseur : mais celui-ci est intéressé à excuser 
tout ce qu ’on reproche à son prédécesseur; 
et le citoyen assez téméraire pour se plaindre 
est exposé à de nouvelles et à de plus fortes 
vexations.

Les distinctions les plus révoltantes sont 
établies et maintenues avec la plus grande sé­
vérité. L e nombre des chevaux attelés aux 
voitures est fixé pour chaque état ; les co  ̂
chers doivent s’arrêter devant Je plus grand 
nombre, et le seul caprice d’un oïclor peut 
retenir en file derrière sa voiture toutes celles 
qui ont le malheur de se trouver sur le mémo 
chemin. Tant de vices dans ce gouvernement, 
tant de vexations qui en sont la suite, n’ont 
cependant pu anéantir entièrement les avan­
tages du climat : les paysans ont encore un 
air de bonheur qu’on ne rencontre pas dans 
nos villages d’Lurope ; leurs maisons sont
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d’n ne propreté admirable, ombragées par des 
arbres fruitiers qui croissent sans culture. 
L'impôt <jue paye chaque chef de famille est 
très-mode) é; il se borne à cinq réaux et demi, 
en y comprenant les droits de l'église, que la 
nation perçoit : tous les évêques, chanoines 
et curés, sont salariés par le gouvernement ; 
mais ils ont établi un casuel qui compense la 
modicité de leurs traitemens.

Un fléau terrible s’élève depuis quelques 
années, et menace de détruire un reste de 
bonheur ; c'est l'impôt sur le tabac : ce peuple 
aune passion si immodérée pour la fumée de 
ce narcotique, qull n'est pas d'instant dans 
la journée où un notarne, ou une femme n'ait 
mi cigarro * à la bmtche; les enfans à peine 
sortis du berceau Contractent cette habitude. 
Le tabac de l'isle Lueon est te meilleur de 
l'Asie; chacun en cultivait autour de sa mai­
son pour sa consommation, et le petit nombre 
de bâti mens étrangers qui avait la permis­
sion d'aborder à Manille, en transportait dans 
toutes les parties de l’Inde.

U ne loi prohibitive vient d’être promulguée ; 
le tabac de chaque particulier a été arraché et 
confiné dans des champs où on ne le cuiiive 
dus qu'au profit de la nation. On en a fixé 
e prix à une demi-piastre la livre; et, quoi­

que la consommation en soit prodigieusement 
diminuée, la solde de la journée d'un ma-

D E  L k  P É R O U S E .  Spï

* Rouleau qui se fait avec une feuille de tabac que 
Pon fume. (N. D. R #)
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noenvre ne suffît pas pour procurer à sa fa­
mille le tabac qu'elle consomme chaque jour. 
Tous les habitans conviennent généralement 
que deux piastres d'imposition, ajoutées à la 
capitation des contribuables, auraient rendu 
au lise une somme égale à‘ celle de la vente 
du tabac , et n'auraient pas occasionné les 
désordres que celle-ci a produits. Des soûle- 
venions ont menacé tous les points de fisle, 
les troupes ont été employées à les compri­
mer; une armée de commis est soudoyée pour 
empêcher la contrebande et forcer les con­
sommateurs à s’adresser aux bureaux natio­
naux : plusieurs ont été massacrés; mais iis 
ont été promptement vengés par les tribu­
naux, qui jugent les Indiens avec beaucoup 
moins (le formalités que les autres citoyens. 11 
reste enfin un levain auquel la plus petite fer­
mentation pourrait donner une activité redou­
table, et il n’est pas douteux qu’un peuple 
ennemi, qui aurait des projets de conquête, 
ne trouvât une armée d'indiens à ses ordres 
le jour qu’il leur apporterait des armes, et 
qu’il mettrait le pied dans l’isle *. Le tableau
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* Les Philippines présentent, par leur étendue, 
la qualité de leur soi , ci: leur climat , tous les 
moyens de $e procurer les denrées coloniales. Elles 
offrent des métaux précieux, et la position de ces 
ides est la plus avantageuse pour le commerce de 
J’Inde et de la Chine. La nation européenne qui 
s’y établirait d’une manière solide, et qui aurait un 
port d’entrepôt et de relâche sur les côtes d’Afrique 
ou de Madagascar, ou dans les mers environnantes.



qifon pourrait tracer de l’état de Manille dans 
quelques années, serait bien different de celui 
de son état actuel, si le gouvernement d’Es­
pagne adoptait pour les Philippines une meil­
leure constitution. La terre ne sV refuse à

j  »y

aucune des productions les plus précieuses; 
neuf cent mille individus des deux sexes dans 
Pisfe de Lucon peuvent être encouragés à 
la cultiver; ce climat permet de faire dix ré­
coltes de soie par a n , tandis que celui de la 
Chine laisse à peine fespérance de deux*

Le coton, l’indigo, les cannes à sucre, le 
café, naissent sans culture sous les pas de 
riuibitant qui les dédaigne. Tout annonce que
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pourrait abandonner sans regret ses possessions en 
Amérique. Cette importante propriété semble »’être 
pas appréciée à sa juste valeur par le gouvernement 
espagnol; mais son indifférence apparente a sans 
doute pour motif la difficulté de soutenir l’ immen­
sité de ses possessions dans les deux mondes, et 
l ’ impuissance où il est de les activer toutes de ma­
nière à en retirer tous les secours qu’aurait droit 
d’en espérer la métropole.

Les Philippines sont donc très-susceptibles d’éfre 
convoitées par les autres puissances maritimes de 
PJEurope; et si les ennemis de l ’Espagne ne pro­
filent pas de l’état de faiblesse dans lequel elles sont 
laissées, elles deviendront un jour la proie des 
Malais,

Lorsque les richesses métalliques et les produc­
tions du soi des isles de la mer du Sud seront mieux 
connues , lorsque de nouvelles routes ouvertes au 
commerce permettront de communiquer avec sû­
reté et promptitude jusqu’au centre de celle mer. 
alors on sentira l’importance des Philippines* Les
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leè épiceries n y  seraient pâ$ inférieures h  

E e f e  des Moluques : .une liberté absolue de 
eoïttiueree pour toutes les nations assurerait 
\m débit nui encouragerait toutes les cul- 
tures v tm droit modère sur toutes les expt>re. 
tâtions suffiraitj dans bien peu d'années, à 
tous les frais de gouvernement; la liberté de 
■ religion accordée aux Chinois, avec quelques 
privilèges, attirerait bientôt dans cette i;le 
cent mille habita ns des provinces orientale« rie 
leur empire , que la tyrannie des mandarins 
en c basse p .Si ii. g . a vant ages' 1 es E spag r o is
* SP î’-pfeferÎ2i ê ] t ë ;■ 'tle-: iMaC'aô̂ - leirrs 'éta^
■ ehèsèfeèdstéh tSéiîCé têîds1 hé nétic es une -, leur
, ^  ■?!:■ ^ - - n. q r - J é ^ ' î - r  J ’ ! : - p  -v  ■- ■ * ■ ; ■ 1 ■■ ■ . 1
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>1$ , qu i ort déjà Vu ët&bi-meîripp £ aux i si as; 
^.asbé es, en au ront b i é ntQt un au t re a nx. ides S abd- ' 

tdibié^^d^':ipèû;̂ b:vuonï;'de - la mme 
: ^èrtîibaite - ; des pàlions;: ët -■ fcùrk; pôssessions, si o?i 
les laisse éibûcire^- for meront uob aspèc-e de chaîne 
‘à'dtburl delà tërrë*■ A/eette époque les Busses u;coo* 
naîiront tous les-aVatit^géS'quHll peuvent retirer du 
lEdmmërcë dë la mer du Sud; toutes leurs vues .'ma­
ritimes se porteront vers les ports du Kam tchatka.

• Ce£ état de choses cependant ne se -maintiendra 
que jusqu'au moment où l'énergie des peuples qui 
couvrent cette partie du 'giobe?. mettra des bornes
0 Ces extensions Impoli tiques1;.qù-s-tpda.mmoment' où 
i.li :;rëpfeb%ôtit'_ leurs d ro d g ^ tu te ls , en éloignant 
.tbps- îës.Kùrqpëëns; pour commercer "librement.avec 
t Dûtes les -ha. t iO as-' : m ai s. cet iq s ta n t est ' en c ore éloi­
gne; et ara-ut qu’ il arrive, ainsi que l ’a" prédit 
Baynal, lés .Espagnols' ^affaiblis ;paf de tiombi're--e-s 
■ pdsséssion.s;qu1i.ls';,tie pourront protéger' assez eibra-
1 dé më a t v se Verront '. si go  eSs i v:e,bï en té c b a s Ses L. d q leurs . 
;,ef ablissémCpa. par une nat iongl us qui ssaut-ê, 'Iy< D,: K d■.'



commerce Cn retirerait, seraient certainement 
plus considérables que ceux des Hollandais: 
aux Moiuques et à Java. La création de ia 
nouvelle compagnie des Philippines semble 
annoncer que. Inattention du gouvernement 
s'est enfin tournée vers cette partie du monde ; 
il a adopté , mais partiellement, le plan du 
cardinal Alberoni. Ce ministre avait senti que 
l'Espagne, rPayant point de manufactures, 
ferait mieux d’enrichir de ses métaux les na­
tions. asiatiques que celles de PEurope , ses 
rivales, dont elfe' alirne0tait. le ..commerce et 
. ; •  .ê;ô, m l i t  les ab>:

dé" Îéhr ddrhfeÇiré ? : if ‘ • :ér ut'’ çïo:u c. ; b b \ deA 
vâît .fairéde Manille une foire ouverte a CQOféC 
les natîoçsp' et il vaulait invitervies armateurs' 
dés diflérentes'proVdïoes d'Espagne à aller se 
]}0U'rvmir. dans ce marché, de: toiles ou autres 
étoilés de la Chine et clés Indes:nécessaires' 
à la.consommation des colonies et dé la mé­
tropole. .

On sait qu'Al ber oui avait plus d’esprit que 
de lumières; il connaissait assez bien PEu- 
rope , mais il n'avait pas là plus légère idée 
de l'Asie, Les. objets de la plus grande con­
sommation. pour PËspagne et Ses colonies 
sont-ceux de J a. cote :de. Coromandel et- du 
Bengale'; il est certainement âtisèi aise dé lès 
apporter à Cadix qu'à Manille, située à une 
grande distance de cette cote, et dont les pa­
rages sont assujettis a des moussons qui ex­
posent les navigateurs a . des pertes et à des 
retardçme.iis considérables. Ainsi - la différence
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d̂̂ :pï,iç̂ '̂ ':Ma■ Ii.i;tl,e■  à celui de Tin de nuit cire 
>11 ¿ ioÎbs de cmqiiante\ppur cent j et si à ce 
prix on ajoute tes frais' immenses dès armé­
niens laits en Espagne pour tin pays aussi 
ëloig^é ^bp sentfrui'tpteîe& effets de Pintle qui 
out p^ssë par Manille doi vent être vendus tiès- 
cher dansFÉnropp espagnole , encore plus 
cher dans ses colonies de r Amérique ; et que 
les nations qui, comme ^Angleterre, la Hol­
lande et la France, font ce commerce direc­
tement , ppurtoüt toujours en introduire eu

X'\ W
XV-'r

■ ;.L  I-:
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Kîl'k .. ..

J^AftéHqfrév Fa pirêtendîiiè foire de Manille, 
pil la nouvelle compagnie doit se pourvoir, 
tttest ou verte qu’aux nations indiennes; comme 
si on craignait d’y  voir augmenter la concur­
rence d es'f codeurs, et d^btenir Îesitmles du

; ; ^^vji ;i e t i r s . -
vtpp^Mfe\ditetis mpres /, arntenteu^otc^ 
frp^Aftpai^rtent.;' que; des m^clïandises an­
glaises; et comme eé& différent ddguisétnens 

etpŝ  fraï^mpuyeqq
'■;,r,: - 1 - - - ainsi îa ' ti*ÉÏ"
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ience ries prix de Hncle à ceux dé Manille 
gesfc plus de cinquante pour cent, mais de 
soixante et jusqu'à quatre-vingt. A  ce vice se 
joint celui du droit qu’a la compagnie tTâchetèr 
exclusivement les productions de fisle Lucou, 
dénift^duátiíe^ frétant pas.excitée par la con­
currence des acheteur^, restera toujours dans 
cètte inertie qui a causé son engourdissement

du gouvernement militaire et civil de Manille; 
j ai cru devoir faire connaître cette ville sous 
ce nouveau rapport, que rétablissement de la

: ;i: 0 ¡ ^  veut, ;
:é ■ f r y ■-p ;■:

t ¿j ¿¡v  , A O  -if C l - r r l  r ! ¿ i  ¿té»

spuééé®iëiiélf:ii j: sont, au ;é q t# à g è * tou­
jours en guerre ; ; (2es prétendiis Mores dont 
j'ai déjà parié * qui infestent leurs côtes , qui 
font (ie si fréquentes descentes, et emmènent 
en eéda^agê tes Indiens des deux sexes sou­
mis aux Espagnols, sont les habita ns de Min­
danao, de Mincloro ,. dé ^apatg tesquéfi ge 
^écbqp^feéénf quO l^utoi’ité devleurs^grinees-, 
p ig d ép lié rs , UbUfmés; a u ^ i iim proprernéut 
tans tjUé éést péuples sohf i^pefés^M^

■ sont véritablement Matais, éEoi^ emb^ 
mahométisme à peu près à la même époque

■3?s7
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où l’on a commencé à prêcher le christianisme | 
à Manille* Les Espagnols les ont appelés ! 
Mores, et leurs souverains, sultans, à cause j  
de l’identité de leur religion avec celle des I 
peuples d’Afrique de ce nom , ennemis de j 
l’Espagne depuis tant de siècles. Le seul éta* j 
blissement militaire des Espagnols dans les ! 
Philippines méridionales est celui de Sam* j 
boangan dans l’isle de Mindanao, où ils en­
tretiennent une garnison de cent cinquante 
hommes, commandée par un gouverneur mi­
litaire, à la nomination du gouverneur géné­
ral de Manille : il ny a dans les autres isles 
que quelques villages défendus par de mau­
vaises batteries ; sèrviés pat̂  des milices, et 
commandées par des alcades, au choix du g ou* 
verdeur général, mais susceptibles d’être pris 
parmi toutes les classes des citoyens qui ne 
Sont pas militaires ; les véritables maîtres des 
differentes isles où sont situés les villages 
espagnols, les auraient bientôt détruits s’ils 
n’avaient pas un très-grand intérêt à les con­
server* Ces Mores sont en paix dans leurs 
propres isles: mais ils expédient des bàtimens 
pour pirater sur les côtes de celle de Lucon ; 
et les alcades achètent un très-grand nombre 
des esclaves faits par ces pirates, ce qui dis­
pense ceux-ci de les apporter à Batavia, où 
ils n’en trouveraient qu’un beaucoup moindre 
prix* Ces détails peignent mieux la faiblesse 
du gouvernement des Philippines que tous les 
raîsonnemens des differens voyageurs. Les 
lecteurs s’appercevront que les Espagnols sont
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trop faibles pour protéger le commerce de* 
leurs possessions; tous leurs bienfaits envers 
ces peuples n’ont eu, jusqu’à présent, pour 
objet que leur bonheur dans l’autre vie.

Nous ne passâmes que quelques heures à 
Manille; et le gouverneur ayant pris congé 
de nous aussitôt après le dîner pour faire sa 
sieste, nous eûmes la liberté d’aller chez M. 
Sebir, qui nous rendit les services les plus 
essentiels pendant notre séjour dans la baie 
de Manille. Ce négociant français, l’homme le 
plus éclairé de notre nation que j’aie rencontré 
dans les mers de la Chine, avait cru que la nou­
velle compagnie des Philippines* et l’intimité 
deà cabinets de Madrid et de Versailles, lui 
procureraient les moyens d’étendre ses spé­
culations, qui se trouvaient rétrécies par le 
rétablissement de la compagnie française des 
Indes; il avait, en conséquence, réglé toutes 
ses affaires à Canton et à Macao , où il était 
établi depuis plusieurs années, et il avait formé 
une maison de commerce à Manille, où il 
poursuivait d’ailleurs la décision d’une affaire 
très-considérable qui intéressait un de ses 
amis : mais il voyait déjà que les préjugés 
contre les étrangers, et le despotisme cle l’ad­
ministration , formeraient un obstacle invin­
cible pour l’exécution de ses vues; il songeait, 
lorsque nous sommes arrivés, à terminer toutes 
ses affaires, plutôt qu’à les étendre.

Nous rentrâmes dans nos canots à six heures 
du soir, et fûmes de retour à bord de nos 
frégates à huit heures; mais, craignant que
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pendant que nous nous occuperions, à Cavite * 
de la réparation de nos bâtimens, les entre­
preneurs de biscuit de farine, etc» ne nous 
rendissent victimes de la lenteur ordinaire des 
negociaos de leur nation, je crus devoir or­
donner à un officier de s’établir à Manille, et 
d’aller, chaque jour, voir les differens four­
nisseurs auxquels l’intendant nous avait adres­
sés. Je fis choix de M . de Vaujuas, lieutenant 
de vaisseau, embarqué sur l’Astrolabe : mais 
bientôt cet officier m’écrivit que son séjour à 
Manille était inutile ; que M . Consoles Car- 
Vagnal, intendant des Philippines, se donnait 
des soins si particuliers pour nous,.qu’il allait 
lui-même, chèque jour, voir les progrès des 
ouvriers qui travaillaient pour nos Frégates, 
et que sa vigilance était aussi active que s’il 
eû t lui-même fait partie de l’expédition. Ses 
prévenances, ses attentions, exigent de nous 
un témoignage public de reconnaissance. Son 
cabinet d’histoire naturelle a été ouvert à tous 
nos naturalistes, auxquels il a fait part de ses 
différentes collections dans les trois régnes de 
la nature. A u moment de notre départ , j’ai 
reçu de lui une collection complète et double 
des coquilles qui se trouvent dans les mers 
des Philippines. Son désir de nous être utile 
s’est porté sur tout ce qui pouvait nous in­
téresser.

Nous reçûm es, huit jours après notre ar­
rivée a Manille, une lettre de M. Elstochens- 
trom, par laquelle ce premier subréeargue de 
la compagnie de Suède nous apprenait qu’il



avait vendu nos peaux de loutres dix mille 
piastres j et nous autorisait à tirer pareille 
somme sur lui. Je desirais beaucoup de me

Erocurer ces fonds à Manille, pour les distri- 
uer aux équipages* qui * partis de Macao sans 

recevoir cet argent, craignaient de ne jamais 
voir réaliser leurs espérances. M . Sebir n’avait 
dans ce moment aucune remise à faire à 
Macao : nous eûmes recours k M. Gonsoles, 
a qui toute affaire de cet ordre était étran­
gère, mais qui usa de l’influebce que l’ama­
bilité de son caractère lui donnait sur les dif* 
férens négocians de Manille, pour les enga­
ger à escompter nos lettres de change ; le s  
fonds qui en provinrent furent partagés aux 
matelots avant notre départ.

Les grandes chaleurs de Manille commen­
cèrent à produire quelques mauvais effets sur 
la santé de nos équipages. Quelques matelots 
furent attaqués de coliques, qui n’eurent ce-

Eendant aucune suite fâcheuse. Mais MM. de 
amanon et Daigremont, qui avaient apporté 

de Macao un commencement de dysenterie, 
occasionné vraisemblablement par une trans~ 
piraüoü supprimée, loin de trouver à terre 
un soulagement à leur maladie, y virent leur 
éiat empirer, au point que M. Daigremont fut 
sans espérance le vingt-troisième jour après 
notre arrivée, et mourut le vingncinquième ; 
c’était la seconde personne morte cle maladie 
à bord de l’Astrolabe, et un malheur de ce 
genre n’avait point encore été éprouvé sur la 
Boussole, quoique peut-être nos équipages 

1 r.
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eussent en général joui d’une moins bonne 
17®7* santé que ceux de l’autre frégate* Il faut ob- 
Mars* server que le domestique qui avait péri dans 

la traversée du Chili à fisle de Pâque, s’était 
embarqué poitrinaire ; et M* de Langle avait 
cédé au désir de son maître* qui s’était flatté 
que l’air de la mer et des pays chauds opé­
rerait sa guérison. Quant à M* Daîgremont, 
malgré ses médecins et à l’insu de ses cama­
rades et tfe ses amis, il voulut guérir sa ma­
ladie avec de l’eau-de-vie brûlée, des pimens 
et d’autres remèdes auxquels l’homme le plus 
robuste n’aurait pu résister* et il succomba 
victime de sbn im pudence et dupe de 1$ trop 
bonne opinion qu’il avait de son tempérament, 

$8. Le ¿8 mars, tous nos travaux étaient finis 
à Cavité * nos canots construits, nos voiles ré­
parées, le grément visité* les frégates calfa­
tées en entier, et dos salaisons mises en barils : 
nous n’avions pas voulu confier ce dernier 
travail aux fournisseurs de Manille, nous sa­
vions que les salaisons des galions ne s’étaient 
jamais conservées trois mois; et notre con­
fiance dans la méthode du capitaine Cook était 
très-grande : en conséquence, il fut remis à 
chaque saleur une copie du procédé du capi­
taine Cook, et nous surveillâmes te nouveau 
genre de travail. Nous avions à bord du sel 
et du vinaigre d’Europe, et nous n’achetâmes 
des Espagnols que des cochons à un prix très- 
modéré.

Les communications entre Manille et la 
Chine sont si fréquentes * que, chaque semaine,
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nous recevions des nouvelles de Macao; nous 
apprîmes avec le plus grand étonnement 1 ar­
rivée dans la rivière de Canton du vaisseau 
la Résolution, commandé par M. d’Entrecas- 
teaux , et celle de la frégate la Subtile, aux 
ordres de M* la Croix de Castries. Ces bâti* 
mens, partis (le Batavia lorsque la mousson 
du nord-est était dans sa force, s’étaient élevés 
à Test des Philippines» avaient côtoyé la nou­
velle Guinée» traversé des mers remplies d’é­
cueils, dont ils n’avaient aucune carte, et» 
après une navigation de soixante-dix jours de­
puis Batavia, étaient parvenus enfin à l’entrée 
de la ïiviëi'e de Canton, où ils avaient mouillé 
le lendemain de notre départ. Les observa­
tions astronomiques qu’ils ont faites pendant 
ce voyage » seront bien importantes pour la 
connaissance de ces mers, toujours ouvertes 
aux bâtimens qui ont manqué la mousson ; et 
il est bien étonnant que notre compagnie des 
Indes eût fait choix pour commander [e vais­
seau qui manquason voyage cette année, d’un 
capitaine qui n’avait aucune connaissance de 
cette route*

Je reçus à Manille une lettre de M. d’En- 
trecasteaux, qui m’informait des motifs de son 
voyage ; et» peu de temps après, la frégate la 
Subtile vint m’apporter elle-même d’autres 
dépêches.

M. la Croix de Castries, qui avait doublé le 
cap de Bonne-Espérance avec la Calypso, nous 
apprit les nouvelles d’Europe : mais ces nou­
velles dataient du 24 avril» et il restait encore
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à notre curiosité un espace d’une année à re­
gretter; d ’ailleurs nos amis, nos familles, n’a­
vaient pas profité de cette occasion pour nous 
écrire, e t , dans l’état de tranquillité où se 
trouvait l’Europe , l’intérêt des événemens 
publics était un peu faible auprès de celui qui 
nourrissait nos craintes et nos espérances* 
Nous eûmes donc encore un nouveau moyeu 
de faire parvenir nos lettres en France* La 
Subtile était assez bien armée pour permettre 
à M. la Croix de Castries de réparer en partie 
les pertes de soldats et d’officiers que nous 
avions faites en Amérique : il tlqnna quatre 
lipmmes uvèc un: officier à chaque frégate; 
M* G uyêf r enseigne de vaisseau, fut embar­
qué sur la Boussole, et M. le Gobien, garde 
de la marine, sur l ’Astrolabe* Cette augmen­
tation était bien nécessaire; nous avions huit 
officiers de moins qu’à notre départ de F rance, 
en y Comprenant ÎyL de Saint-Geran, que le 
délabrement total de sa santé me força de 
renvoyer à l’isle de France sur la Subtile, tous 
les chirurgiens ayant déclaré qu’il lui était im­
possible de continuer le voyage.

Cependant nos vivres avaient été embar­
qués à l’époque que nous avions déterminée; 
mais la semaine sainte, qui suspend toute af­
faire à Manille, occasionna quelques retards 
dans nos provisions particulières, et je fus 
forcé de fixer mon départ au lundi d’après 
Pâques. Comme la mousson du nord-est était 
encore très-forte, le sacrifice de trois ou quatre 
jours ne pouvait nuire au succès de l’expédi-
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lion. L e 3 avril* nous embarquâmes tous nos 
iustrumens d’astronomie. M. Dagelet, depuis 
notre départ de France, n’avait pas trouvé un 
lieu plus commode pour connaître avec exac­
titude la marche du n° 19. Nous avions dressé 
notre observatoire dans le jardin du gouver­
neur, à cent vingt toises environ de nos vais­
seaux* La longitude orientale de Cavité, dé­
terminée par un très*grand nombre d’obser­
vations de distance, fut de 1 i8d 5o 7 40" *; et 
la latitude nord, prise avec un quart de cercle 
de trois pieds de rayon, de t4d £9' p". Si 
nous sa longitude ,
d’après lé retardement journalier attribué, à 
Macao* à notre garde-temps■ n° 19, elle eût 
été de h -84 46' 8"; c’est-à-dire, 4 ' 32," de 
moins que le résultat de nos observations de 
distance*

Avant de mettre à la voile, je crus devoir 
aller avec M. de Langte Faire nos remercie- 
mens au gouverneur général de la célérité 
avec laquelle ses ordres avaient été exécutés; 
et plus particulièrement encore à l’intendant, 
de qui nous avions reçu tant de marques d’in­
térêt et de bienveillance. Ces devoirs remplis, 
nous profitâmes, l’un et l’autre, d’un séjour 
de quarante-huit heures che2 M* Sebir pour
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* Voyez Pexpîieatîon du système des longitudes, 
contenue dans la partie des tables de la route des 
frégates, de Manille au Kamtschatka, donnée par 
M. D agelet, et insérée à la fin du troisième vo* 
lume. (R. P- R.)
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aller visiter en canot ou en voiture les envi­
rons de Manille* On n’y rencontre ni superbes 
maisons» ni parcs» ni jardins : mais la nature 
v est si belle, qu’un simple village indien sur 
Je bord de la rivière, une maison à l’euro­
péenne » entourée de quelques arbres, for­
ment un coup-d’œil plus pittoresque que celui 
de nos plus magnifiques châteaux; et l’imagi­
nation la moins vive se peint toujours le bon­
heur à coté de cette riante simplicité. Les Es­
pagnols sont presque tous dans l’usage d’abau* 
donner te âejotrr ¿Vd ViLfe apréa lès fêtes dè 
Pâques ̂ -;|èt, dé: saison brûlante à la

pays qui n’avait pas besoin d’art : une maison 
prüprè et spacietise j batte sur le bord de feau, 
ùvee des bains t rès-com modes, cFa ilteu rs s ans 
avenues» sans jardins,'màis ôtefefogée de quel­
ques arbres fruitiers, voilà la demeure des 
citoyens tes plus riches ; et ce serait un des 
ìieUx de la tèrre les plus agréables a habiter, 
si un gouvernement plus modéré, et quelques

! préjugés eje moins , assuraient davantage la 
ïbevtê civili de chaque habitant. Les fortifia 

cations de Manille ont été augmentées par 
}e gouverneur général, sous la direct ionde 
M . Sau^, habite ingénient : mais la garnison 
est bien peu nombreuse ; elle consiste , en 
temps de paix, dans un seul régiment d’in- 
fanterre de demi bàtaillons, composés chacun 
d’une compagnie de grenadiers et de huit dé 
fusiliers, les deux bataillons formant ensemble 
treize cents hommes elfèctifs. Ge régiment est
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mexicain ; tous les soldats sont de la couleur 
des mulâtres: on assure qu’ils ne cèdent point 
en valeur et en intelligence aux troupes euro­
péennes. Il y  a de plus deux compagnies d’ar* 
tillerîe, commandées par un lieutenant-co­
lonel, et composées chacune de quatre-vingts 
hommes, ayant pour officiers un capitaine, 
un lieutenant, un enseigne et un surnumé­
raire; trois compagnies de dragons, formant 
un escadron de cent cinquante chevaux, com­
mandé par le plus ancien des trois capitaines; 
enfin un bataillon de milice de douze cents 
hommes, levés soldés anciennement par un 
métis chinois, Port riche, nommé Tuasson, qui 
fut anobli* Tous lès soldats de ce corps sont 
métis chinois : Ils font le même service dans 
la place que les troupes réglées, et reçoivent 
aujourd'hui la même solde ; mais ils seraient 
d’un faible secours à la guerre. On peut mettre 
sur pied, au besoin, et dans très-peu de temps, 
huit mille hommes de milice, divisés en ba­
taillons de province, commandés par des of­
ficiers européens ou créoles. Chaque bataillon 
a une compagnie de grenadiers : l’une de ces 
compagnies a été disciplinée par un sergent 
retiré du régiment qui est à Manille ; et les 
Espagnols, quoique plus portés à décrier qu’à' 
exalter fa bravoure et le mérite des Indiens, 
assurent que cette compagnie ne cède en rien 
à celles des régime ns européens.

La petite garnison de Samboangan, dans 
fisle de Mindanao, n’est pas prise sur celfo
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de Tisle L uçoü; on a formé, pour les isles 
Mariannes, et pour celle de Mindanao, deux 
corps de cent cinquante hommes chacun, qui 
sont invariablement attachés à ces colonies.

FIN DU T O M E  SECOND,
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Des Chapitres contenus dans ce Volume.

C h a p i t r e  p r e m i e r . U b i e  t  de l ’armement des 
deux frégates; séjour dans la rade de Brest.

Traversée de Brest à M adère et à Ténériffe ; 
séj'our dans ces deux isles. —  Voyage au Pie.
—  A rrivée à la Trinité* ̂ R e lâ c h e  â Visle Sainte- 
Catherine sur la côte du Brésil, p&ge 1*

€ h a p t t  a e it. Description dé Visle Sainte-Cathe- 
riné. —  Observations et événement pendant 
notre relâche* *— Départ de Visle Sainte-Cathe­

rine. —  A rrivée à la C onception, 3g*

C h a p i t r e  i i i . Description de la Conception.1
—  Moeurs et coutumes des habitans, — Départ 
deTalcaguana. *  A rrivée à l ’isle de Pâque, 67.%

C r a p i t u e  I V, Description de Visle de Pâque* 
— Événement qui nous y  sont arrivés. —  Mœurs 
et coutumes des habitans, 90.

C h A p i t  n r v* Voyage de M . de Langle dans 

Vintérleur de Visle de Pâque. —  N ouvelles o.b-
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servatîons sur les moeurs et les arts des naturels, 
sur la qualité et la culture de leur sol, etc. 110.

C h a p i t r e  v i . Départ de l’isle de Pâque. —  Ob* 
sériations asironomiques. —  A rrivée aux isles 
Sandwich. Mouillage dans la baie de Keripo- 
repo de l’isle de Mowée* — D épart, i i8 .

C h a p i t r e  v u . D épart des isles Sandwich. —  
Indices de l ’approche de la côte d’Amérique* 

Rec onnaissance du mont Sâint*Élie. —  î)é ‘ 
couverte do là baie de Monti, *-*■  Les canots 
v o n t d ’uhfe grande rivière, 
à  laquelle nous conservons le nom de rivière 
de Behring* —  Reconnaissance d une baie très- 
profonde. .—  Rapport favorable de plusieurs 
officiers, qui nous engage à y  relâcher. Ris* 
ques qiTô nous courons en y  entrant. —  Des­

cription de cette baie, à laquelle je donne le 
nom  de Baie ou Poit des Français, —  Mœurs et 

coutumes des habitans, —  Échanges que nous 
faisons avec eux. —  Détail de nos opérations 

pendant notre Séjour, 148*

C h a p i t r e  v i n *  Continuation de  notre séjour au 

P o rt des fra n ça is , **— A u  moment d’en partir, 
nous éprouvons le plus affreux malheur. —  

Précis historique de cet événement. —  Nous re­

prenons notre premier mouillage*— D ép arr,i83*
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C h a p i t r e  ix. Description du Port des Français.

—  Sa latitude, sa longitude. —  Avantages et 
inconvéniena de ce port. —  Ses productions 
Végétales et minérales, —  O iseaux, poissons, 
coquilles, quadrupèdes. —  Moeurs et coutumes 
des Indiens. —  Leurs arts, leurs armes, leur ha­
billement, leur inclination au vol. Forte pré­
somption que les Russes seuls communiquent 
indirectem ent avec ces peuples. —  Leur mu­
sique, leur danse, leur passion pour le jeu, —. 
Dissertation sur leur langue, iwS.

C h a p i t r e  x . Départ du Port des F ran çais,—  

Exploration de la côte d’Amérique* —  Baie des 
isles du capitaine Cook. —  Port de îos llemedios 
et de Bucare)li du pilote M aurelle. —  Isles de 
la Crovère. —  Isles Saint-Carlos. Description 
de ta côte depuis Cross^sound jusqu’au cap H ec­
tor. -— Reconnaissance d’im grand golfe ou 

can al, et détermination exacte de sa largeur.
—  Isles Sartine. — Pointe boisée du capitaine 
C ook. —  Vérification de nos horloges marines.
<—  Pointe des hrisans. —  Isles N ecker. — A rri­

vée à M onterey, »4®-.

Ç h a  t i t r é  x 1. Description de la baie de Monte- 
rey. —̂  Détails historiques sur les deux Califor-* 
tùes et sur leurs missions, —  Mœurs et usages



4 TÆ T A B L E
des Indiens convertis et des Indiens indépen- 
dan s* — G rains, fruits, legumes de toute espèce. 
~  Quadrupèdes, oiseaux, poissons, coquilles, 
e tc . —  Constitution militaire de ces deux pro* 
vinces. *** D étails sur le  commerce, etc.^78.

C h a p i t r e  x i t .  Observations astronomiques» —  
Com paraison des résultats obtenus par des dis­
tances de la lune au soleil, et par nos horloges 
m arin es, lesquels ont servi de base à notre 
carte de la cAte d ’Am érique. —  Justes motifs de 

cro ire que n o ire  travail mérité la  confiance dés 
navigateurs. —  Vocabulaire de la langue dés 

différentes peuplades qui sont au* environs de 
M on terey, e t  remarques s u rfe u r  prononcia­

tio n , 3i&

C h a p i t r e  xirr. Départ de M onterey. — Projet de 
la  route que nous nous proposons de suivre en 
traversant l’O céan occidental jusqu’à la Chine, 
—  Vaine recherche de l ’isle de N ostra Señora 
d e  la G oria. —  D écouverte de Piste N ecker. — . 
Rencontre pendant la nuit d’une vigie sur la* 

quelle nous avons failli à nous perdre. —  Des­
cription de cette vigie» —  Détermination de sa 
latitude et de sa longitude. —  Vaine rechercha 

des isles de k  M ira et dés Jardins. —  N ous 
avons connaissance dé F isk  de l ’Assomption
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des Marianne s. —  Description et véritable posi­
tion de cette isle en latitude et en longitude j 
erreur des anciennes cartes des Mariannes. — 
Nous déterminons la longitude et la latitude 
des isles Bas bées. —  Nous mouillons dans la 
rade de M acao, 3a8,

C h a i * i*r ris xrv.  Arrivée à M a ca o .^ S é jo u r dans 

la rade du T yp a. —  A ccueil obligeant du gou­

verneur, — Description de Macao. —  Son gou­
vernem ent, -ît Sa population. — Ses rapports 
avec lés Chinois* ^  Départ de Macao* — A tter­
rage sur Visle de Lüçon. —  Incertitude de la 

position des bancs de Bulinao , MansilOq et 
Marivelle. — : Description du village de Mari 
vetle ou M irabelle. —  Nous entrons dans la 
baie dé Manille par la passé du sud î nous avions 
essayé vainement celle du nord. —  Observation 
pour louvoyer sans risque dans la baie de M a­
nille. —  Mouillage à C avité, 35a.

C h a  p i  r  r e  x y .  Arrivée à  Cavité. —  Manière dont 
nous y  sommes reçus par le commandant de la 
place. —  M . Boutin, lieutenant de vaisseau, est 
expédié à Manille vers le gouverneur général. 

■ **- A ccueil qui est fait à cet officier. Détails 
sur Cavité et sur son arsenal. — Description de 

Manille et de ses environs. — Sa population«?
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*— Désavantages résultant du gouvernement qui 

y  est établi. —  Pénitences dont nous sommes 

témoins pendant la semaine sainte, —  Impôt 
su r le tabac. — Création de la  nouvelle com­
pagnie des Philippines. — Réflexions sur cet 
établissement. — D étails sur les isles méridio­
nales des Philippines. —  G uerre continuelle 
avec les M ores ou les Mahornétans de ces dif­
férentes isles. Séjour à M anille. — É tat mi* 
lit aire de l’isle Luçou, 58o.
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